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PREFACE. 



Je fçais , & je ne dois pas diflï* 
muler qu'on peut regarder le fait fur 
lequel eft établi le plan de ce petit 
Ouvrage plutôt comme une opini- 
nion populaire , que comme une vé- 
rité hiftorique. Mais cette opinion' 
a fi bien prévalu , & l'idée de Bé- 
lifairc aveugle & mendiant, efl: de- 
venue fi familière , qu'on ne peur 
guère penfer à lui , fans le voir 
comme je l'ai peint. 

Sur tout le refte , à peu de chofe 
près , j'ai fuivi fidèlement l'Hif- 
toirc , & Procope a été mon gui- 
de. Mais je n'ai eu aucun égard 
à ce libelle calomnieux , qui lui 
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îv PRÉFACE. 

cÛ. attribué , fous le titre d'Anec- 
dotes , ou à'Hiftoire fecrete. Il eft 
pour moi de toute évidence que 
cet amas informe fl' injures grome- 
res & «le faulTetés palpables , n'eft 
point de lui , mais de quelque 
Déclamateur auflî mal adroit que 
méchant ( a ). * . 

Aucun des Ecrivains du tems 
de Procope , aucun de ceux qui 
l'ont fuivi,dans l'intervalle de cinq 
cens ans , n'a parlé de ces Anec- 
dotes. Agathiasf, contemporain 
de Procope , en faifant l'énumé- 
ration de fes Ouvrages , ne die 
pas un mot de celui-ci. On Je te- 
noit caché , me dira-t-on *, mais 
du moins , trois cens ans après „ 
il auroit dû être public : le favant 
Photius auroit dû le connoître ' 7 

(a) On a foupçonné qu'il étoif d'un A vo> 
cat de Céfarée. Mém. de tAcad* des Infcrip* 
& Belles Lett. T. ai. 
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& il ne le connoiflbit pas. Suid.is , 
Ecrivain du onzième ficelé , eft le 
premier qui ait attribué à Pro- 
cope cette fatyre méprifable ; & 
le plus grand nombre des Savans 
ont répété fans difeuffion ce qu'en 
avoit dit Suidas (a), Quelques-uns 
cependant ont douté que ce Livre ' 
fût de Procope {b) \ il yen a même 
qui l'ont nié -, & de ce nombre efï 
Eichelius , dans la Préface & les 
remarques de l'édition qu'il en a 
donnée. Il commence par faire 
voir qu'il n'efl ni vrai ni vraifem- 
blable que Procope . en foit l'Au^- - 
reur -, & en fuppofant qu'il le fût „ 
il ajoute que dans une déclama- 
tion fi outrée , fi imprudente , & 
fi abfurde , il feroit indigne de for- 
Ce qui me confond , c'efl que ViY*- 

( a ) Voffius , Grotius , &c. 

(b) Le Pere Combefils , la*Mothe-îe~ 
Vayer , &c* * 

a iij ; 
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lultre Auteur de l'efprit des Loix 
air donné quelque croyance -à un 
Libelle fi manifeftemenr fuppofc. 
Je fçais de quel poids eft fon au- 
torité ; mais elle cède à l'évi- 
dence. ♦ • 

■ 

Le moyen de croire en effet 
qu'un homme d'Etat ., eftimé de 
fon fiécle , pour le plaifir de dif- 
famer ceux qui l'avoient comblé 
de biens , ait voulu fe diffamée 
lui-même, en réduifant la pofté- 
rité au choix de le regarder com- 
me un calominareur atroce , ou 
comme un lâche adulateur ? Le 
moyen de croire qu'un Ecrivain r 
jufque-là fi judicieux , eût perdu 
le fens & la pudeur, au point de 
vouloir qu'on prît, fur fa parole,, 
pour un homme hébété , four urr 
rujlre imbécille ( a ) , Juftin , ce fage 

(a) Infignit homo ftoliditatis , fumma cum 
infant iâfummâquç cum tuflicitatc conjunS^ 
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& vertueux vieillard , qui 9 de Pé- 
. tat le plus obfcur , & des plus bas 
emplois de la Milice , étant monté 
aux plus hauts grades par fa va- 
, leur & fes talens , avoit fini par 
réunir les vœiyc du Sénat , du peu- 
ple & des armées , & par être élu 
Empereur ? Le moyen de croire 
qu'un homme qui avoit écrit l'hif- 
toire de fon tems avec tant d'hon- 
nêteté y de décence & de fagefle y 
ait pu dire de Juftinien , qu'il étoic 
ftupide & parejfeux comme une âne 
qui fe lai (Je mener par le licou , en 
Je cou an t les oreilles (a) ; que ce fié* 
toit pas un homme , mais une fu- . 
rie { b ) ; que fa mere elle-même fe 
viantoit d * avoir eu commerce avec 
un démon , avant d'être grojfe de 

(a) Nam mire flolidus fuit , & lento quant* 
Jîmillimus afino , capifiro facilà tr attendus , eut 
& aures Jubindè agitarentur. 

( b) Quod verè non homo , fe d , fub hum an â 
Jgecie ^ Jhria vifus fit Jujiinianus , duurmnut> 
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lui ( a ) ; & qu'il avoit fait tant de 
maux à l'Empire , que la mémoire 
de tous les âges n'en avoit jamais 
raffemblé de pareils , ni en fi grand, 
nombre {h)? ht moyen de croire 
qu'après avoir fait de Bélifaireun 
Héros accompli , triomphant & 
comblé de gloire » il ait ofé le 
donner enfuite pour un méchant 
imbécille , méprifé de tout le monde , 
& bafoué comme un fou ( c ) *, Si, 
cela dans le tems de fa plus gran- 
de gloire , lorfqu'il fut chargé de 

4 

efle'poflunt ingentia quibus ajfecit homines ma- 
ta : qurppè enim ex atrocitate facinorum Auto* 
ris y vitiorum immanitas palam fiat. 

(a) Eo gravida antequam effet, quandam 
genii fpeciem ad fe ventitajfe , quœ non ad v.i* 
fum>Jed ad contacium feprœberet , accubaretque 

ftbiy & quafi marhus fe conjugcm iniret. 

» 

(b) Is demum fuit Romanis tôt taniorumqu* 
malorum Autor , quot & quanta audita non. 
funt ex omni fuperiorum atatum memoriâ. 

( c ) Tune enim vero contemni ab omnibus* 
velun dcmens jubfannaù.. . 
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fauver, l'Empire , en ehaflant les 
Huns de la Thrace ? . _ 

Ceux qui , dans le grec des Anec- 
dotes y ont cru reconnaître le . ftyle 
de Procope , y ont-ils reconnu ion 
bon fens ? Je le fuppole ingrat , 
méchant , furieux contre fes bien- 
faiteurs ; eft-ce par des déclama-, 
tions puériles qu'il auroit voulu 
rétrader , & fes éloges, & les faits 
fur lefquels ils étoient fondes î 
L'hiflorien Procope fe ferok amu- 
fé à prouver en forme que Jufti- 
nien & fes Miniftres nètoient pas 
des hommes , mais des démons + 
qui , fous des figures humaines y 
avaient bouleverfe la terre {a) f~ 
Je le croirois à peine capable de 
cette ineptie , quand tous les Ecri- 

* 

{a) Ht nunquam homints ( mihi ) vifi funt > 
fed pîmiciofi dœmones..**. • Human&s induti 
formas , quéfi ftmi-htmines furiœ , fie univtr- 
Jum mtarum ortem convuljirinu 
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vains de fon rems me PatreiTe- 
roient ; à plus forte raifon ne le 
croirai-je pas fur le témoignage 
équivoque d'un feul homme qui 
a vécu cinq cens ans après lui» 

• 

Je n'ai donc vu Procope que dans 
fon hiftoirë authentique. C'eft-là 
que je Pai confulté; c'eft-Ià que 
j'ai pris le caraâére de mon Hé- 
ros , fa modeflie , fa bonté , fon 
affabilité , fa bienfaifance , fon 
extrême fimplicité > fur - tout ce 
fond d'humanité qui étoit la bafe 
deJTes vertus, &qui le faifoît ado- 
rer des peuples. Erat igitur By- 
fltntinis civibus voluptati Belifk- 
rium intueri in forum quotidie pro- 
deuntem . ..... Pulchritudo hune 

magnitudoque corporis hroneftabat. Hu* 
milem prêter en fe 9 benignumque 
ddeo , atque adittê obviis quibufque 
perfacilem exhibent , ut infime for- 
tis viro perjimilh vïderetur //* 

• -, 

* * 

- • 
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fuos prœcipue milites munificentiâ 

cœteros anteibat ^rga agricul- 

tores 9 agreftefque homines , tant à hic 
indulgentiâ ac providentiâ utebatur 9 . 
ut Belifario duÛante exercitu , nul- 
lam ht <vim paterentur. Segetes in- 
fuper , dum in agris maturefcerent % 
diligentius tuebatur 9 ne forte e quo- 
rum greges h as devaftarent \frugef- \ 
que cœteras , invitis dominis , fuos 
attingere prohibebat. Vtoc. De BelL , 
Goth. L. 3. 

* • 
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CHAPITRE PREMIER. 

53 Ans la vieillefle de Juîlinien , l'Em- 
pire , épuifé par de longs efforts, appro- 
choit de fa décadence. Toutes les parties de 
l'adminiftration étoient négligées : les loix 
étoient en oubli , les finances au pillage , la 
clifcipline militaire à l'abandon. L'Empereur., 
laffé de la guerre, achetoit de tous côtés la 
paix au prix de l'or , & laiflbit dans l'ina&ion 
le peu de Troupes qui lui reftoient, comme 
inutiles & à charge à l'Etat. Les Chefs de 
ces Troupes délaiffiées fe diffipoient dans les 
plaifirs ; & la chafle , qui leur retracoit la 
guerre , charmoit l'ennui de leur oiiiveté. 

Un foir , après cet exercice, quelques- 
uns d entr'eux foupoicnt enfemble dans un 
Château de la Thrace , lorfqu'on vint leur 
dire qu'un vieillard aveugle, conduit par un 
enfant , demandoit l'hofpitalité. La jeunefle 

A 
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eft compatiflfante ; ils firent entrer le vieillard. 

On etoit en automne ; & le froid , qui déjà 

fe faifoit fentir, l'avoit failï : on le fitafleoir 

près du feu. 

Le foupé continue ; les efprits s'animent, 

on commence à parler des malheurs de l'Etat. 
Ce fut un champ vafte pour la cenfure ; & 
la vanité mécontente fe donna toure liberté. 
Chacun exagéioit ce qu'il avoit fait , & ce 
qu'il auroit fait encore, fi l'on n'eût pas mis 
/ * en oubli fes fervices & fes talens. Tous les 
malheurs de l'Empire venoient , à les en 
croire , de ce qu'on n'avoir pas fçu employer 
des hommes comme eux. Ils gouvernoient le 
monde en buvant, & chaque nouvelle coupe 
> • de vin rendoit leurs vues plus infaillibles. 

Le vieillard , a (fis au coin du feu , les 
^coutoit, & fourioit avec pitié. L'un d'eux 
s'en apperçut , & lui dit : Bon homme, vous 
avez l'air de trouver plaifant ce que nous 
difons là ? Plaifant, non , dit le vieillard , 
mais un peu léger , comme il eft naturel à 
votre âge. Cette réponfe les interdit. Vous 
croyez avoir à vous plaindre , pourfuivit-il, 
& je crois comme vous qu'on à tort de vous 
négliger ; mais c'eft le plus petit mal du 
monde. Plaignez- vous de ce que l'Empire 
n'a plus fa force & fa fplendeur , de ce qu'un 
Prince , confumé de foins , de veilles Se 
c'années , ett obligé , pour voir & pour 
agir , d'employer des yeux & des mains 
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ËELISAIRE, * 

înfidelles. Mais dans cette calamité générale » 
c'eft bien la peine de penfçr à vous! Dans 
votre tems , reprit l'un des convives , ce 
ti'étoit donc pas l'ufage de penfer à foi? Hé 
bien la mode en eft venue , & l'on ne faic 
plus que cela. Tant pis , dit le vieillard ; & 
s'il en eft ainfi , en vous nég 1 igeant on vous 
rend juftice. Eft- ce pour infulter les gens, 
lui dit le même, qu'on leur demande Thofpi- 
talité? Je ne vous infulte point, dit le vieil- 
; lard ; je vous parle en ami , & je paye mon 
afyle en vous difant la vérité. 

Le jeune Tibère , qui depuis fut un Em- 
pereur vertueux , étoit du nombre des Chaf- 
îeurs. Il fut frappé de l'air vénérable de cet 
aveugle à cheveux blancs. Vous nous parlez, 
lui dit-il, avec fagefle , mais avec un peu de 
rigueur ; & ce dévouement que vous exigez, 
eft une vertu , mais non pas un devoir. C'eft 
un devoir de votre état , reprit l'aveugle 
avec fermeté ; on plutôt c'eft la bafe de vos 
devoirs , & de toute vertu militaire. Celui 
qui fe dévoue pour fa patrie , doit la fuppo- 
fer infolvable; car ce qu'il ë^pofe pour elle 
eft fans prix. Il doit même s'attendre à la 
trouver ingrate ; car fi le facrifice qu'il lui fait 
îî'étoit pas généreux , il feroit infenfé. Il n'y 
a que l'amour de la gloire , l'enthoufiafme de 
la vertu qui foient dignes de vous conduire. 
Et alors , que vous importe comment vos fer- 
vices feront reçus. La récompenfe en eft in- 

A x 
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dépendante des caprices d'un Miniflre , & da 
difcernement d'un Souverain. Que le Soldat 
foit attiré par le vil appas du butin ; qu'il s'ex- 
pofe à mourir pour avoir de quoi vivre ; je 
le conçois. Mais vous , qui , nés dans l'abon- 
dance, n'avez qu'à vivre pour jouir; en re- 
nonçant aux délices d'une molle oifiveté , 
pour aller efluyer tant de fatigues , & affron- 
ter tant de périls , eftimez vous aflez peu ce 
noble dévouement , pour exiger qu'on vous 
le paye ? ne voyez-vous pas que c'eft l'avilir ? 
Quiconque s'attend à un fa'aire eft efclave : 
la grandeur du prix n'y fait rien ; & l'ame 
qui s'apprécie un talent eft auffi vénale que 
celle qui fe donne pour une obole. Ce que 
3e di* de l'intérêt , je le dis de l'ambition ; 
car les honneurs , les titres, le crédit, la fa- 
veur du Prince, tout cela eft une folde , &: 
qui l'exige fe fait payer,. Il faut fe donner 
ou fe vendre, il n'y a point de milieu. L'un 
eft un aâre de liberté , l'autre un a&e de fer- 
vitude : c'eft à vous de choifir celui qui vous 
convient. Ainfi bon homme , vous mettez , 
lui dit-on , les Souverains bien à leur aife! 
Si je parlois aux Souverains , reprit l'aveu- 
gle, je leur dirois , que fi votre devoir eft 
d'être généreux , le leur eft d'être jufte. — 
Vous avouez donc qu'il eft jufte de récom- 
penfer les fervices ? — Oui ; mais c'eft à 
celui qui les a reçus d'y penfer : tant pi? pour 
lui f-ij les oublie. Et puis , qui de nous eft 



Digitized by Google 



SEL I S AIRE. j 

fur, en pefant les fiens , de tenir la balance 
égale? Par exemple , dans votre état , pour 
que tout le monde fe crut placé & fût con^ 
tent, il faudroit que chacun commandât, Se* 
que perfonne n'obéît ; or cela* n'eft guère 
poflible. Croyez-moi, le Gouvernement peut 
quelquefois manquer de lumières & d équité; 
mais il elt encore plus iufte & plus éclairé 
dans fes choix > que fi chacun de vous en écoic ' 
cru fur l'opinion qu'il a de lui. même. Et qui 
êtes vous > pour nous parler avnfi , lui dit* 
enhauflant le ton, le jeune Mairre du Châ- 
teau ? Je fuis Bélifaire, répondit le vieillard. 

Qu'on s'imagine , au nom de Bélifaire , au 
nom de ce Héros tant de fois» vainqueur dans 
les trois parties du monde, quels furent l'é- 
tonnemenc & la confuiîon de ces jeunes gens. 
L'immobilité , le filence exprimèrent d'abord 
le refpedfc dont ils croient frappés ; & oubliant 
que Bélifaire étoit aveugle, aucun d'eux n'o- 
foit lever les yeux fur lui. O grand homme! 
lui dit enfin Tibère , que là fortune eft injufte 
& cruelle! quoi! vous, à qui l'Empire a du 
pendant trente ans fa gloire & fes profpéri- . 
tés, c'ett vous que l'on ofeaceufer de révolte 
& de trahifon , vous qu'on a traîné dans les 
fers , qu'on a privé de la lumière ! & c'efê 
vous qui venez nous donner des leçons de 
dévouement & de zele ! Et qui voulez- vous 
donc qui vous en donne, dit Bélifaire? Les 
efc/aves de la faveur? Ah quelle honte! Ah 

a , 
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quel excès d'ingratitude , pourfuivit Tîbere ! 
L'avenir ne le croira jamais. Il eft vrai , dit 
Bélifaire , qu'on m'a un peu furpris : je ne 
croyois pas être fi mal traité. Mais je comp- 
tois mourir en fervant l'Etat; & mort ou 
aveugle, cela revient au même. Quand je 
me fuis dévoué à ma patrie, je n'ai pas ex- 
cepté mes yeux. Ce qui m'eft plus cher que 
la lumière & que la vie, ma renommée, & 
fur-tout ma vertu , n'eft pas au pouvoir de 
mes perfécuteurs. Ce que j'ai fait peut être 
effacé de la mémoire de la Cour ; il ne le fera 
peut de la mémoire des hommes; & quand 
il le feroit, je m'en fouviens , & c'eft aflez. 
. t Les Convives, pénétrés d'admiration , pref- 
ferent le Héros de fe mettre à table. Non , 
leur dit-il , à mon âge la bonne place eft le 
coin du feu. On voulut lui faire accepter le 
meilleur lit du Château ; il ne voulut que de 
la paille. J'ai couché plus mal quelquefois , 
dit- il : ayez feulement foin de cet enfant qui 
me conduit , & qui eft plus délicat que moi* 
Le lendemain Bélifaire partit, dès que le 
jour put éclairer fon guide, & avant le ré- 
veil de Tes hôtes , que la chalfe avoit fati- 
gués. Inftruits de fon départ , ils vouloient 
le fuivre , & lui offrir un char commode » 
avec tous les fecours dont il auroit befoin. 
Cela eft inutile , dit le jeune Tibère ; il ne 
nous eftime pas aflez pour daigner accepter 
nos dons. 
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C'étoît fur l'ame de ce jeune homme que 
l'extrême vertu , dans l'extrême malheur , 
avoit fait le plus d'impreffion. Non , dit-il à 
l'un de fes amis qui approchoit de l'Empe- 
reur , non jamais ce tableau , jamais les pa* 
rôles de ce vieillard ne s'effaceront de mon 
ame. En (n'humiliant il m'a fait fentir com- 
bien il me reftoit à faire, fi je voulois jamais 
être un homme. Ce récit vinr à l'oreille de 
Juftinien qui voulut parler à Tibère. 

Tibère , après avoir rendu fidèlement ce 
qui s'étoit pafle : il elt impoffible , ajouta- 
il , Seigneur, qu'une fi grande ame ait trem-. 
pé dans le complot dont on l'accufe ; & j'en 
répondrois fur ma vie , fi ma vie étoit digne 
d'être garant de fa vertu. Je veux le voir & 
l'entendre , dit Juftinien, fans en erre con- 
nu ; & dans l'état où il eft re'duit, cela n'efl 
que trop facile. Depuis qu'il eft forti de fa 
prifon, il ne peut pas être bien loin ; fuivez 
fes traces , tâchez de l'attirer dans votre 
niaifon de campagne : je m'y rendrai fecre- 
tement. Tibère reçut cet ordre avec tranf- 
porr, & dès le lendemain il prit là route 
que Be'lifaire avoic fuivie. " ' ' 
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CHAPITRE II. 



Ce 



pendant Bélifaire s'acheminoit en 
mendiant, vers un vieux Château en ruine, 
où fa famille l'attendoit. 11 avoit défendu à 
fon condu&eur de le nommer fur la route ; 
mais l'air de noblefle répandu fur fon vifage 
& dans toute fa perfonne , furfifoit pour 
intérefler. Arrivé le foir dans un Vill2ge , 
fon guide s'arrêta à la porte d'une maifon 
qui , quoique fimple , avoit quelque appa- * 
rence. 

Le Maître de logis rentroit, avec fa bê- 
che à la main. Le port , les traits de ce 
vieillard fixèrent fon attention. 11 lui deman- 
da ce qu'il étoit. Je fuis un vieux Soldat f 
répondit Bélifaire. Un Soldat, dit le Villa- 
geois! Et voilà votre récompenfe ! C'eft le 

{>!us grand malheur d'un Souverain, dit Bé- 
ifaire , de ne pouvoir payer tout le fang 
qu'on verfe pour lui. Cette réponfe émut 
Je cœur du Villageois ; il offrit l'afyle au 
vieillard. 

Je vous préfente , dit- il à fa femme, un 
brave homme qui foutient courageufement 
la plus dure épreuve dHa vertuv Mon ca- 
piarade, ajouta-il , n'ayez pas honte de l'état 
<où vous êtes , devant une famille qui con- 
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rioît le malheur. Repofez-vous : nous allons 
fbuper. En attendant dites -moi , je vous 
prie , dans quelles guerres vous avez fervi. 
J'ai fait la guerre d'Italie contre les Goths, 
dit Belifaire , celle d'Àfie contre levS Perfes, 
celle d'Afrique contre les Vandales & les 
Maures. 

A ces derniers mots , le Villageois ne put 
retenir un profond foupir. Ainlî , dit-il, 
vous avez fait toutes les campagnes de Be- 
lifaire ? — # Nous tie nous Pommes point quit- 
tés. — L'excellent homme! Quelle égalité 
d'ame ! Quelle droiture ! Quelle élévation ! 
Eft-il vivant? car dans ma folitude , il y a 
plus de vingt cinq ans que je n'entends par- 
1er de rien — - 11 eft vivant, — Ah ! que 
le ciel bénifle & prolonge fes jours. — - S'il 
vous entendoit , il feroit bien touché des 
vœux que vous faites pour lui ! Et comment 
dit -on qu'il eft à la Cour ? tout puiflant ï 
adoré fans doute ? Hélas ! vous fçavez 
que l'envie s'attache à la profpérité. — - Ah! 
que l'Empereur fe garde bien d'écouter les 
ennemis de ce grand homme. C'eft le génie 
tutelaire & vengeur de fon Empire. — - 11 
* eft bien vieux ! N'importe ; il fera dans 
les Confeils ce qu'il écoit dans les armées ; 
& fa fage(Te , fi on l'écoute , fera peut-être 
encore plus utile que ne l'a été fa valeur. 
D'où vous eft-il connu , demanda Belifaire 
attendri? Mettons-nous à table, dit le VU* 
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lageois : ce que vous demandez nous noene- 
roit trop loin. 

Bélifaire ne douta point que fon hôte ne 
fut quelque Officier de Tes armées , qui avcic 
eu à fe louer de lui. Celui -ci, pendant le 
fouper, lui demanda des détails fur les guer- 
res d'Italie & d'Orient , fans lui parler de 
celle d'Afrique. Bélifaire , par des réponfes 
fimp'es , le fatibfit pleinement. Buvons , lui 
dit fon hôte vers la fin du repas , buvons à 
la fanté de votre Général ; & pyuifTe le ciel 
lui faire autant de bien qu'il m'a fait de mal 
en fa vie. Lui ! reprit Bélifaire , il vous a 
fait du mal ! — Il a fait fon devoir , & je 
n'ai pas à m'en plaindre. Mais , mon ami , 
vous allez voir que j'ai dû apprendre à com- 
patir au fort des malheureux, Puifque vous 
avez fait le* campagnes d'Afrique , vous avez 
vu le Roi des Vandales, l'infortuné Gelimer, 
mené par Bélifaire en triomphe à Conltanti- 
nople , avec fa femme & fes enfants ; c'eft 
ce Gelimer qui vous donne l'afyle , & avec 
qui vous avez foupé. Vous Gehmer , s'écria 
Bélifaire ! & l'Empereur ne vous a pas fait * 
un état plus digne de vous ! Il Pavoit pro- 
mis. — 11 a tenu parole ; il m'a offert des 
dignités ( a ) ; mais je n'en ai pas voulu. 
Quand on a été Roi , & qu'on cefle de l'être, 
il n'y a de dédommagement que le ropos Se 

( • ) Celle de Patrice. 



> 



• 



Digitized by Google 




: JE L I S A I R E. it 

Vobfcurïté. — Vous Gelimer ! — Oui > 
c'eft moi-même qu'on affiegea , s'il vous en 
fbuyicnt , fur la montagne de Papua. J'y 
fouffris des maux inouïs (<?). L'hiver, la fa- 
mine , le fpe&acle effroyable de tout un peu- 
ple réduit au défefpo.r , & prêt à dévorer 
fes enfans & fes temmes , l'infatigable vigi- 
lance du bon Pharas qui , en m'afllégeant , 
ne ceflbit de me conjurer d'avoir pitié de 
moi-même & des miens , enfin ma julle con- 
' fiance en la vertu de votre Général me firent 
lui rendre les armes. Avec quel air fîmple & 
mockfte il me reçut ! Quels devoirs il me fit 
rendre ! Quels ménagemens, quels refpe&s 
i\ eut lui-même pour mon malheur! II y a 
bientôt fix luftrés que je vis dans cette foli- 
tude ; il ne s'eit pas écoulé un jour que je 
n'aie fait des vœux pour lui. 

Je reconnois bien- là, dit Bélifaire, cette 
pMofophie qui , fur la montagne où vous 
aviez tant à fouffrir, vous faifoit chanter 
vos malheurs ; qui vous fit fou rire avec dé- 
dain, en paroiflTant devant Bélifaire; & qui, 
le jour de fon triomphe , vous fit garder ce 
front inaltérable dont l'Empereur fut étonné. 
Mon Camarade , reprit Gelimer , la force 
& la foiblefle d'efprit tiennent beaucoup à 
la manière de voir les chofes. Je ne me fuis 
fenti du courage & de la confiance , que du 

(«) VU Frtecp. de htlh Vavdalic* % L. II. 

» 
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momenr que j'ai regardé tout ceci comme 
un jeu du fort. J'ai été le plus voluptueux 
des Rois de la terre ; & du fond de mon Pa- 
lais , où je nageois dans les délices, des bras 
du luxe & de la mollefle , j'ai paflé tout-à- 
coup dans les cavernes du Maure (a) » où * 
couché fur la paille , je vivons d'orge grof- 
fiérement pilé & à demi cuit fous la cendre, 
réduit à un tel excès de mifére , qu'un pain, 
que l'ennemi m'envoya par pitié , fut un pré- 
fent ineftimable. De là je tombai dans les ' 
fers , & fus promené en triomphe. Après 
cela , vous m'avouerez qu'il faut mourir de 
douleur , ou s'élever au deflus des caprices.-, 
de la foi tune* 

Vous avez dans votre fagefle, lui dit Bé- 
lifaire , bien des motifs de confolation ; mais 
je vous en promets un nouveau , avant de 
nous féparer. 

Chacun d'eux , après cet entretien , aiïa 
fe livrer au fommeil. 

Gelimer , dès le point du jour , avant 
d'aller cultiver fon jardin , vint voir fi le 
vieillard avoit bien repofé. 11 le trouva de- 
bouc , fon bâton à la main , prêt à fe met- 
tre en voyage. Quai , lui dit - il , vous ne 
voulez pas donner quelques jours à vos hô- 
tes ! cela m'eft impolfible , répondit Bélifai- 

(a) Vandaii namqtte omnium font , qms fciam % 
mollifftmi atane dîlicaiifllmi ; ommum vcro tnifirrimi 
Mêurufii. lbid. 
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xcrr Vai une femme & une fille qui gémiflent 
*ie mon abfence. Adieu , ne feites point 
d'éclat fur ce qui me refte à vous dire : Ce 
pauvre aveugle, ce vieux Soldat, Bélifaire 
enfin n'oubliera jamais l'accueil qu'il a reçu 
de vous. Que dites- vous ? Qui , Bé- 
lifaire ? — C'eft*Bélifaire qui vous embraf- 
<el O jufle ciel , s'écrioit Gelimer , éper- 
du & hors de lui-même! Bélifaire dans fa 
vieilleflTe , Bélifaire aveugle eft abandonné ! 
On a fait pis, dit le vieillard : en le livrant 
à la pitié des hommes , on a commencé par 
lui crever les yeux. Ah , dit Gelimer , avec 
un cri de douleur & d'effroi, eft-il po(fible? 
Et quels font les monftres ? . . . Les envieux , 
dit Bélifaire. IJp m'ont accufé d'afpirer au 
trône , quand je ne penfois qu'au tombeau. 
On les a cru , on m'a mis dans les fers. Le 
peuple enfin s'eft révolté & a demandé ma 
délivrance. 11 a fallu céder au peuple; mais 
* en me rendant la liberté , on m'a privé de la 
lumière. — Et Juftinien l'avoit ordonné! — 
C'eft-là ce qui m'a été fenlible. Vous fçavez 
avec quel zele & quel amour je l'ai fervi. Je 
l'aime encore , & je le plains d'être afllégé 
/ par des médians qui déshonorent fa vieillef- 
fe. Mais toute ma confiance m'a abandonné , 
quand j'ai appris qu'il avoit lui-même pro- 
noncé l'arrêt. Ceux qui dévoient l'exécuter 
n'enavoient pas le courage ; mes bourreaux 
tomboient à mes pieds. C'en eft fait f je n'ai 

» * 
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p!us , grâce au ciel , que quelques Inomens 
à être aveugle & pauvre. Daignez , dit Ge- 
limer , les pafler avec moi , ces derniers mo- 
mens d'une ii belle vie. Ce feroit pour moi, 
dit Belifaire , une douce confolation ; mais je 
me dois à ma famille , & je vais mourir dans 
fes bras. Adieu. • 

Gelimer Pembraflbit , l'arrôfoit de fes lar- 
mes, & ne pouvoit fe détacher de lui. 11 fal- 
lut enfin le laitier partir ; & Gelimer le fui- 
vant des yeux , O profperiré ! difoit-il , 6 
profpérité ! qui peut donc fe fier à toi ? Le 
Héros , le julte , le fage , Belifaire ! .... Ah! 
c'eft pour le coup qu'il faut fe croire heu- 
reux en bêchant fon jardin. Et tout en di- 
fant ces mots , le Roi des \Tandales reprit f* 
bêche. 
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CHAPITRE III. 

* 

^Elisaire approchoit de l'afyle où fa 
famille i'attendoit ,lorfqu'un incident nouveau 
lui fit craindre d'en être éloigné pour jamais. 
Les peuples voilîns delà Thrace ne ceflbienc 
d'y faire des courfes ; un parti de Bulgares 
venoit d'y pénétrer , lorfque le bruit fe répan- 
dit que Béiifaire , privé de la vue > étoit forti 
defaprifon, & qu'il s'en alloit,en mendiant, 
joindre fa famille exilée. Le Prince des Bul- 
gares fentit tout l'avantage d'avoir ce grand 
homme avec lui , ne doutant pas que , dans 
fa douleur , il ne faifit avidement tous les 
moyens de fe venger. Il fçut la route qu'il 
avoit prife ; il le fit fuivre par quelques-uns 
des fiens ; & vers le déclin do jour Béiifaire 
fut enlevé. Il fallut céder à la violence , & 
monter un courlier fuperbe qu'on avoit amené 
pour lui. Deux des Bulgares le conduifoient; 
& l'un deux avoit pris fon jeune guide en crou- 
pe. Tu peux te fier à nous, lui dirent-ils. Le 
vaillant Prince qui nous envoie honore tes 
vertus , & plaint ton infortune. Et que veut* 
il de moi , d manda Béiifaire? Il veut , lui 
dirent les Barbares , t'abreuver du fang de 
tes ennemis. Ah! qu'il me laifle fans vengean- 
ce , dit le vieillard: fa pitié m'eft cruelle. Je 

• - 
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ne veux que mourir en paix au fein de ma 
famille ; & vous m'en éloignez. Où me con- 
duifez vous ? Je fuis épuifé de fatigue , & ■ 
j'aibefoin de repos. Aulft vas tu, lui dit-on, 
te repofer^tout à ton aife , à moins que le 
Maître du Château voifin ne foit furfes gar- 
des , & ne foit le plus fort. 

Ce Château étoit la maifon de plaifance 
d'un vieux Courtifan appellé Beflas , qui , 
après avoir commandé dans Rome affiégée , 
& y avoir exercé les plus horribles concuf- 
fions,s'éroit retiré avec dix mille talens( a ). 
Bélifaire avoit demandé qu'il fût puni feloti 
les loix ; mais ayant pour lui à la Cour tous 
ceux qui n'aiment pas qu'on examine de fi 
près les chofes , Beflas ne fut point pourfui vi ; 
&ilen étoit quitte pour vivre dans fes terres, 
au fein de l'opulence & de l'oifiveté. 
Deux Bulgares , qu'on avoit envoyés recon- 
noitre les lieux , vinrent dire à leur Chef que 
dans ce Château ce n'étoient que feflins & que 
réjouiflances ; qu'on n'y parloit que de l'infor- 
tune de Bélifaire; & que Beflas avoit voulu 
qu'on la célebiât par une fête , comme une 
vengeance du ciel. Ah le lâche , s'écrièrent 
les Bulgares! Il n'aura pas long-teras à fe ré- 
jouir de ton malheur. 

Beflas , au moment de leur arrivée, étoit 
à table , environné de fes complaifans ; & l'un 

( * ) six millions, 

. deux 
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deux , chantant fes louanges , difoit dans fes 
vers , que le ciel avoit pris foin de le juftifier , 
en condamnant fon aceufateur à ne voir ja- 
mais la lumière. Quel prodige plus éclatant , 
ajoutoit le Flatteur , & quel triomphe pour 
l'innocence ! Le ciel eft jufte , difoit Beflas , 
& tôt ou tard les rnéchans font punis. Il difoic 
vrai. A l'inftant même les Bulgares , l'épée à la 
main, entrent dans la cour du Château ,laif- 
fant quelques Soldats autour de Bélifaire, & 
pénétrent avec des cris terribles jufqu'à la falle - , 
du feftin. Beflas pâlir, fe trouble, s'épouvan- 
te ; & comme lui tous fes convives font frap- 
pés d'un mortel effroi. Au lieu de fe mettre 
en défend, ils tombent à genoux , & deman- 

• dent la vie. Onlesfaifit,on les fait traîner dans 
le lieu où étoit Bélifaire. Beflas , à la clarté des 
flambeaux , voit à cheval un vieillard-aveugle ; 
il le reconnoit , il lui tend les bras ,il lui crie; 
grâce & pitié. Le vieillard attendri, conjure les. 
Bulgares de l'épargner lui & les tiens. Point de 

• grâce pour les rnéchans , lui repondit le Chef : 
ce finie lignai du carnage : Beflas & fes con- 
vives furent tous égor;^. Aufli-tôt fe fat* 
fant amener leurs valets, qui croyoient aller 
au fupplice , Vivez, leur dit le même , & 
venez nous fervir, car c'eft nous qui fommes 
vos maîtres. Alors la troupe fe mit à rable>; 
& fie aiTeoir Bélifaire à la place de Beflas. 

Bélifaire ne ceîToit d'admirer les révolutions 
de la fortune. Mais ce qui venoit d'arriver 

B 
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l'affiigeoit. Compagnons, dit il aux Bulgares y 
vous me donnez un chagrin mortel , en faifant 
couler autour de moi le fang de mes compa- 
triotes. BeiTas étoit un avarce inhumain : je l'ai 
vu dans Home affamer le peuple, & vendre le 
pain au poids de l'or , fans pitié pour les mal- 
heureux qui n'avoient pas de quoi payer leur 
vie. Le ciel Ta puni ; je ne le plains que d'avoir 
mérité fon fort. Mais ce carnage f fait en 
mon nom , eft une tache pour ma gloire. 
Ou faites. moi mourir, ou daignez me pro- 
mettre que rien de pareil n'arrivera tant que 
je ferai parmi vous. Ils lui promirent de fe 
borner au foin de leur propre défenfe ; mais 
le Château de BeflTas fut pillé ; & après y 
avoir paflfé la nuit , les Bulgares , chargés de 
butin , fe mirent en marche avec Bélifaire. 

Lear Général , comblé de joie de le voir 
arriver dans fon camp , vint au devant de lui > 
& le recevant dans fes bras , Viens , mon 
pere , lui dit-il , viens voir fi c'eft nous qui 
lommesles barbares. Tout t'abandonne dans 
ta patrie ; mais tu trouveras parmi nous des 
amis & des vengeurs. En difant ces mots y 
il le conduiiît parla main dans fa tente , l'in- 
vita à s'y repofer , & ordonna qu'autour de 
lui tout refpe&ât fon fommeil. Le foir , 
après un fouper fplendide , où le nom de 
Bélifaire fut célébré par tous les Chefs du 
camp barbare , le Roi s'étant enfermé avec 
lui > Je n*ai pas befoin , lui dit-il, de te faiœ 
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fentir l'atrocité de linjure que tu as reçue* 
Le crime eft horrible ; le châtiment doit l'être. 
Ceft fous les ruines du trône & du Palais de 
votre vieux Tyran , fous les débris de fa 
Ville embrafée , qu'il faut l'enfevelir avec tous 
fes complices. Sois mon guide, apprends- moi, 
magnanime vieillard , à les vaincre & à te ven- I 
ger. Ils ne t'ont pas ôté la lumière de l'ame f 
les ypux delafagefle ; tu fçais les moyens de 
les furprcndre & de les forcer dans leurs murs. 
Reculons au delà des mers les bornes de leur 
Empire; & fi dans celui que nous allons fon- 
der , c'eft peu pour toi du fécond rang, par- 
tage avec moi , j'y confens , tous les honneurs 
du rang fuprême ; & que le Tyran de Bifan- 
ce , avant d'expirer fous nos coups , t'y voie 
encore une fois entrer fur un char de triom- 
phe. Vous voulez donc , lui répondit Béli- 
faire, après un filence, qu'il ait eu raifon de 
me faire crever les yeux-? il y a long-tems r 
Seigneur, que Bélifaire a refufé des couron- 
nes. Carthage & l'Italie m'en ont offert. J'étois 
dans l'âge de l'ambition ; je me ^oyois déjà 
perfécuté ; je n'en rcftai pas moins fidèle à 
mon Prince & à ma patrie. Le même devoir 
qui me lioit , fubfille , & rien n'a pu m'ea 
dégager. En donnant ma foi à JufKnien r 
j'efpérois bien qu'il feroit jufte ; mais je ne 
me réfervai , s'il ne l'étoit pas , ni le droit de 
me défendre , ni celui de me venger. N'at- 
tendez de moi contre lui ni révolte ni trahi- 

B * 
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fon.Etque vous ferviroit de me rendre par- 
jure ? De quel fecours vous feroit un vieillard 
privé de la lumière , & dont l'ame même a 
perdu fa force & fon a&ivité? Votre entre- 
prife eft au deflus de moi , peut-être au def- 
îus de vous-même. Dans le relâchement des 
reflbrts de l'Empire , il vous paroît foible l 
il n'eft que languiflant ; & pour le relever , 
pour ranimer fes forces, il feroit peut-être à 
îbuhaiter pour lui qu'on entreprît ce que vous 
méditez. Cette Ville , que vous croyez fa- 
cile à furprendre , eft pleine d'un peuple 
aguerri ; & quels hommes encore il auroit à 
fa tète! Si le vieux Bélifaireeft au rang des 
morts, Nar?ès eft vivant , Narsès a pour ri- 
vaux de gloire, Mundus, Hermès, Salomon, 
& tant d'autres qui ne refpirent que les corn- 
bats. Non , croyez-moi , n'attendez que du 
tems la ruine de cet Empire. Vous y ferez 
quelques ravages ; mais c'eft la guerre des 
brigands ; & votre ame eft digne de conce- 
voir une ambition plus noble & plus ju(le. 
Juftinien ne demande plus que des alliés & 
des amis ;*il nieft point de Rois que ces ti- 
tres ne doivent honorer , & il dépend de 

vous Non , reprit le Bulgare , je ne ferai 

jamais l'ami ni l'allié d'un homme qui te 
doit tout , & qui t'a fait crever les yeux. 
Veux-tu régner avec moi , être l'ame de 
mes Confeik & le génie de mes armées ? 
Voilà de quoi il s'agit entre nous. Ma vie 
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eft en vos mains, dit Bélifaire ; mais rien ne 
peut me détacher de mon Souverain légiti-. 
me ; & fi dans l'état où je fuis , je pouvois 
lui être utile , fut-ce contre vous-même, il 
feroit au (fi fûr de moi que dans le tems de 
mes profpérirés. Voilà une étrange vertu , 
dit le Bulgare! Malheur au peuple à qui elle 
paroi: étrange , dit Bélifaire, Et ne voyez- 
vous pas qu'elle eft le fondement de toute 
difcipline ; que nul homme, dans un Etat , 
n'eft juge & vengeur de lui-même ; & que 
fi chacun fe rendoit arbitre dans fa propre 
caufe, il y auroit autant de çebelîes qu'il y v 
awroit de mécontens ? Vous qui m'invitez à 
punir mon Sou vprain d'avoir été injufte, don- 
neriez vous à vos Soldats le droit que vous 
m'attribuez ? Le leur donner , dit le Bulga- 
re! ils l'ont, fans que je le leur donne ;mais 
c'eft la crainte qui les retient. Et nous Sei- 
gneur, c'eft la vertu , dit Bélifaire ; & tel. 
eft l'avantage des mœurs d'un peuple civilifé* 
fur les mœurs d'un peuple qui ne l'eft pas. 
Je vais vous parler avec la franchife d'un 
homme qui n'efpére & qui ne craint plus rien, 
A quels fujets commandez vous ? Leur feule 
reflburce eft. la guerre , & cette guerre où ils 
font nourris, leur fait négliger tous les biens de 
la paix , abandonner toutes le* richefle> du tra- 
vail & de l'induftiie, fouler aux pied^ toutes 'es 
loix de la nature & de l'équité, & chercher 
dans la deftru&ion une fûbliftance incertaine* 
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Penfez avec effroi , Seigneur , que pour ra- 
vager nos campagnes , il faut laiflèr les vôtre» 
fans Laboureurs & fans moiffons ; que pour 
nourrir une portion de l'humanité, il faut en 
égorger une autre ;& que votre peuple lui- 
même arrofe de fon fang les pays qu'il vienc 
défoler. Hé quoi , la guerre , dit le Bul- 
gare , n'eft-elle pas chez vous !a même ? 
Non r dit Bélifaire, & le but de nos armes, 
c'eft la paix après la viftoire , & la félicité 
pour gage de la paix. 11 eft aifé , dit le Bul- 
gare, d'être généreux quand on eft plus fort. 
N'en parlons plus. J'honore en toi , illuftre 
& malheureux vieillard , cette fidélité digfle 
d'un autre prix, Repofe près de moi cette 
nuit dans ma tente/Tu diras demain où tu 
veux que je te fafle remener. Où l'on m'a 
pris , die Bélifaire ; & il dormit tranquille- 
ment. 

• Le lendemain le Roi des Bulgares , en 
prenant congé du Héros, voulut le combler 
de préfens. C'eft la dépouille de ma patrie 
que vous m'offrez , lui dit Bélifaire : vous 
rougiriez pour moi de m'en voir revêtu. Il 
n'accepta que de quoi fe nourrir lui & fon 
guide fur la route ; & la même efeorte le 
ternit où elle l'avoit rencontré* 
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CHAPITRE IV. 

> 

J L n'étoit plus qu'à douze milles du Châ- 
teau où fa famille s'écoit retirée , mais fati- 
gué d'une longue courfe , il demanda à fou 
jeune guides'il ne voyoit pas devant lui quel- 
que village où fe repofer. J'en vois un , lui 
dit celui-ci ; mais il eft éloigné : faites- vous 
y conduire. Non , dit le Héros , je l'expo- 
ferois à être pillé par ces gens-là ; & il 
renvoya fon efcorte. 

Afrivé au village > il fut furpris d'entendre r 
Le voilât c'cji lui, c'eft lui-même. Qu'eft-ce ?* 
demanda-t-il. C'^ft toute une famille qui vient 
au devant de vous, lui répondit fon conduc- 
teur. Dans ce moment un vieillard s'avance* 
Seigneur , dit-il à Bélifaire en l'abordant , pou- 
vons - nous fçavoir qui vous êtes ? Vous 
voyez bien , répondit Bélifaire , que je fuis un 
pauvre, & non pas un Seigneur. Un pauvre, 
hélas! C'eft ce qui nous confond , reprit le 
pay fan , s'il eft vrai , comme on nous l'a dit , que 
vous foyez Bélifaire. Mon ami , lui dit le Hé- 
ros, parlez plus bas ; & fima mifere vous tou- 
che , donnez-moi l'hofpitalité. A peine il ache- 
voit ces mots , qu'il fe fentit embrafler les 
genoux; mais il releva bien vite le bon hom- 
me * & fe fit conduire fous fon humble toiu 
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Mes enfans , dit le payfan à (es deux filles 
& à fon fils , tombez aux pieds de ce Héros. 
C'eft lui qui vous a fauvés du ravage des 
Huns. Sans lui le toit que nous habitons au- 
roit été réduit en cendre ; fans lui vous au- 
riez vu votre pere égorgé , & vos enfans 
menés en efclavage ; fans lui , mes filles » 
vous n'auriez peut-être jamais ofé lever les 
yeux : vous lui devez plus que la vie, Ref- 
pe&er-le encore davantage dans l'état où 
vous le voyez ; & pleurez fur votre patrie, 

Bélifaire , ému jufqu'au fond de l'ame , \ 
d'entendre autour de lui cette famille recon- 
noiffante le combler de bénédictions , ne ré- 
pondoit à ces tranfports qu'en preffant*tour 
à tour dans fes bras le pere & les enfans. 
Seigneur , lui dirent les deux femmes, rece- 
vez aufll dans votre fein ces deux innocens 
dont vous êtes le fécond pere. Nous leur 
rappellerons fans cefle le bonheur qu'ils au- 
ront eu de baifer leur libérateur , &c de re- . 
cevoir fes carefles. A ces mots , l'une & 
l'autre mere lui préfenta fon fils , le mit fur 
fes genoux ; & ces deux enfans fouriant au 
Héros , & lui tendant leurs foibles mains , 
fembloient auffi lui rendre grâces. Ah ! dit 
Bélifaire à ces bonnes gens , me trouvez- 
vous encore à plaindre ? lit croyez - vous 
qu'il y ait au monde en ce moment un mortel 
plus heureux que moi ? Mais dites-moi qui 
ïlïà fait connoitre. Hier , lui die le pere de 

famille* 
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famille, un jeune Seigneur nous demanda fî 
flous n'avions pas vu pafler un vieillard qu'il 
nous dépeignit. Nous lui répondîmes que 
non. Hé bien , nous dit-il , veillez à fon paf- 
Cage , & dites-lui qu'un ami l'attend dans le 
lieu où il doit Te rendre* Il manque de tout ; 
ayez foin, je vous prie, de pourvoir à tous 
fes befoins. A mon retour je reconnoîtrai ce 
que vous aurez fait pour hrï. Nous répon- 
dîmes que cHacun de nous «étoit occupé , ou 
du travail des champs, ou des foins du mé- 
nage , & que nous n'avions pas le loifir de 
prendre garde aux paflans. Quittez tout 
plutôt , nous dit-il , que de manquer de 
rendre à ce vieillard ce que vous lui devez* 
C'eft votre Défendeur , votre Libérateur', 
c^eft Bélifaire enfin que je vous recomtnande ; 
& il nous conta vos m&lheurs. A ce nom , 
<jui nous eft fi cher , j ugez de notre impatience. 
Mon fils a veiHé toute la nuit à attendre fon 
Général , car il a eu l'honneur de fervir fous 
vos drapeaux quand vous avez délivré la 
Thrace ; mes filles , dè* le point du jour , 
ont été fur le feuil de la porte. A la fin nous 
vous poflédons. Difpofez de nous , de nos 
biens : ils font à vous. Le jeune Seigneur qui 
\ vous attend vous en offrira davantage , mars 
non pas de meilleur cœur , que nous le peu 
<jue nous avons. 

Tandis que le père lui tenoit ce langage , le 
fils ,dcbout devant le Héros > le regardoit d'un 

C 
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air penfif,les mains jointes , la* tête baiflïé, 
la confternation , la pitié , & le refped fur le^ 
vifage. 

m Monami,dit Bélifaire au vieillard, je vous 
rends grâce de votre bonne volonté. J'ai de 
quoi me conduire jufqu'à.mon afyle. Mais 
dites-moi fi vous ètçs auffi heureux que bien- 
faifant. Votre fils a fervi fous moi ; jem'in- 
térefle à lui. Eft -il fage? Eft-il laborieux? 
Eft-il bon mari & bon pere ? M fait, répon- 
dit le vieillard attendri , ma confolation & ma 
joie. Il s'eft retiré du fervice , à la mort de 
fon frère aîné, couvert de^bleflures honora- 
bles ; il me foulage dans mes travaux ; il eft 
l'appui de ma vieillefle ; il a époufé la fille 
de mon ami ; le ciel a béni cette union. 
Il eft vif ; mais fa femme eft douce. Ma 
fille , que voilà , n'eft pas moins heureu- 
fe. Je lui ai donné un mari jeune, fage & 
homme de bien , qu'elle aime & dont elleeft 
aimée. Tout cela travaille à l'envi , & me 
fait de petits neveux dans lefquels je me vois 
revivre. J'approche de ma tombe avec moins 
de regret , en fongeant qu'ils m'armeront 
encore,, &. qu'ils me bénirpnt quand je ne 
ferai plus. Ah , mon ami , lui dit Bejifaire, , 
que je vous porte envie ! J'avois deux fils. , 
ma plus belle efpérance ; je les ai vu mourir 
à mes côtés. Dans ma vieillefle il ne me refte 
qu'une fille , hélas, trop fenfibJe pour Ton 
malheur & pour le mien. Mais le ciel foU 
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loué : mes deux enfans font .morts. en com r 
battant pour la patrie. Ces dernières paroles 
du Héros achevèrent de déchirer Tame du 
jeune homme qui îécou toit. ' ' : , 

On fervit .un repas champêtre : Bélifairé 
y répandit . la joie , enfaifant .fentir ^ ces bon- 
nes gens le prix de leur obfcurité trânquilh 
Ceft difoit-il, l'état le plus heureux,, < r 
pourtant le moins envié , tant les vrais biens 
font peu connusses hommes, * 
; Pendant ce repas le fils de la maifon , mueÇ ^ 
rêveur ^préoccupé, avoit les^eux fixés fur 
Bélifairé ; & plus i) l'obfecvoit , plus fon, air 
devenoit fombre , & fon regard farouche). 
Voilà mon fils , difoit le vieux bon homme > 
qui fe rappelle vos campagnes. Il vous regar- 
de avec des yeux ardensf II a de la peine r 
dit le Héros , à reconnoitre fon Général. 
On a bien fait ce qu'on a pu , dit le jeune 
homme , pour le rendre méconnoiflable ; 
mais fes Soldats l'ont trop préfent pour le 
méconnoître jamais. Y 

Quand Bélifairé prit congé de fes hôtes , ; 
Mon Général , lui dit le même , permettez- 
moi de vous accompager à quelques pas d'iq. 
Et dès qu'ils furent en chemin , Souffrez j 
lui dit-il , que votre guide nous devance ; 
j*ai à vous parler fans témoinV Je fuis indi- 
gné , mon Général , du miférable état où 
l'on vous a réduit. Ceft un exemple effroyable 
d'ingratitude & de lâcheté, Il me %it prent 

"C i 
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dre ma patrie en horreur ; & autant j'étoîs 
fier , autant je fuis honteux d'avoir verfé mon 
fang pour elle. Je hais les lieux où je fuis né , 
& je regarde avec pitié les enfans que j'ai 
mis au monde. Hé , mon ami , lui dit le 
Héros , dans quel pays ne voit on jamais les 
gens de bien vi&imes des méchans ? Non , 
dit le Villageois , ceci n'a point d'exemple. 
Il y a dans votre malheur quelque chofe 
d'inconcevable. Dites^moi quel eir eft l'au- 
tèur. J'ai une femme & des enfans; mais je 
les recommatfte à Dieu & à mon pere ; & 
je vais arracher le cœur au traître qui.... Ah! 
mon enfant , s'écria Bélifaîre , en le ferranc 
dans fes bras , la pitié t'aveugle & t'égare. 
Moi , je ferois d'un brave homme un perfide ! 
d'un bon Soldat un aflaffin! d'un pere , d'un 
époux , d'un fils vertueux & fenfible , un fcé- 
lerat, un forcené! C'eft alors que je ferois digne 
de tous les maux que l # on m'a faits. Pour foula- 
ger ton pere , & nourrir tes enfans , tu as aban- 
donné la défenfe de ta patrie ; & pour un vieil- 
lard expirant , à qui ton zele eft inutile , tu 
veux abandonner ton pere & tes enfans ! Dis- 
moi, crois-tu qu'en me baignant dans le fang de 
mes ennemis , cela me rendit la jeunefTe & 
la vue? En ferois-je moins malheureux quand 
tu ferois criminel ? Non ; mais du moins, dit 
le jeune homme , la mort terrible d'un mé- 
chant effrayera ceux qui lui reflemblent ; 
car je le prendrai; s'il le faut , au pied du 
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trône ou des autels , & , enioî enfonçant le 
poignard dans le feiti , je crierai : c'eft Beli- 
Jfaire que je venge. Et de quel droit me ven- 
gerois-tu , dk le vieillard d'un ton plus 
impofaht ï Ëft ce moi qui te l'ai donné , ce 
droit que je n'ai pas moi-même ? Veux-tu 
l'ufurper for les loix ? Qu'elles l'exercent, 
dit le jeune homme ; on s'en repofera fur 
elles. Mais puisqu'elles abandonnent Phom- 
me innocent & vertueux , qu'elles ména- ■ 
gent le coupable , & laiflent le crime im- 
puni , i) faut les abjurer ,il faut rompre avec 
. elles > & rentrer dans nos premiers droits. 
Mon ami , reprit Bélifaire , voilà l'excufe 
des brigands. Un homme jufte , on honnête 
homme gémit de voir les loix fléchir ; mais il 
gémiroit encore plus de les voir violer avec 
pleine licence. Leur foiblefle eft un mal f 
mais un mal partager : & leur deftrudfcion 
feroit une calamité durable. Tu veux effrayer * 
les méchans; & tu vas leur donner l'exemple! 
Ah ! bon jeune homme , veux-tu rendre 
odieux le noble fentiment que j'ai pu t'inf- 
pirer ? Feras-tu détefter cette pitié fi tendre ? • 
Au nom de la vertu, que tu chéris, je te 
conjure de ne pas- la déshonorer. Qu'il ne 
foit pas dit que fon 2ele ait armé & conduit 
la main d'un furieux. 

Si c'étoit moi , dit le Soldat , qu'on eût 
traité li cruellement , je me; fentirois peut- 
être le courage de le fouffrir ; mais un grand 
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homme ! Maïs Bélifaire ! . . . • . Non je ne puis 
le pardonner. Je le pardonne bien, moi, dit 
le Héros, Quel autre intérêt que le mien, 
peut t'animer à ma vengeance ? Et fi j'y re- 
nonce : eft-ce à toi d'aller plus loin que je 
ne veux ? Apprends que fi j'avois voulu laver 
clans le fang mon injure , des peuples fe fe* 
roient armés pour fervir mon reflentiment. 
J'obéis à ma dcftinée ; imite-moi : ne crois 
pas de fçavoir mieux queBélifaire ce qui eft 
Iionnéte & légitime ; & fi tu te fens le cou- 
rage de braver la mort, garde cette vtrta 
pour fervir au befoin ton Prince & tort 
pays. • 

A ces mots , l'ardeur du jeune homme 
tomba comme étouffée par l'étonnement & 
l'admiration. Pardônnez moi , lui dit-il, mon 
(Général , un emportement dont je rougis^ 
L'excès dè vos malheurs a révolté mon ame* 
En condamnant mon zele, vous devez l'ex- 
eufer. Je fais plus, reprit Bélifaire,je l'ef- 
time, comme l'effet dune ame forte & gé- 
néreufe. Permets- moi de le diriger. Ta fa- 
mille a befoin de toi^; je veux que tu vives 
pour elle. Mais c'eftà tes enfans qu'il faut 
recommander les ennemis de Bélifaiie. Nom- 
mez les moi , dit le jeune homme avec ar- 
deur ; je vous réponds que mes enfans les 
haïront dès le berceau. Mes ennemis , dit le 
Héros , font les Scythes , les Huns , les 
Bulgares , les. Efclavons , les Perfes, tous 
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les ennemis de l'Etat. Homme étonnant , s'é- 
cria le Villageois , en fe profternant à fes 
pieds l Adieu ,,mon ami , lui dit Bélifaire en 
î'embraflant* Il y a des maux inévitables , & 
tout ce que peut l'homme jufle , c'eft de nei 
pas mériter les fiens. Si jamais Tabus du pou* 
voir , l'oubli des loix , la profpérité des mé- 
cbans t'irrite, penfe à Bélifaire. Adieu. . 
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CHAPITRE V. 

5 A confiance alloit être mife à une épreuve 
bien plus pénible ; & il eft tems de dire ce 
qui s'était palTé depuis fon emprifonnementv . 

La nuit qu'il fut enlevé & traîné dans les 
fers, comme un Criminel d'Etat, l'épouvante 

6 la défolarion fe répandirent dans.fon Palais. 
LeiéVeil d'Antonîne fa femme, & dEudoxe 
fa fille unique , fut le tableau le plus touchant 
de la douleur & de l'effroi. Antonïne enfin 
revenue de fon égarement , & fe rappellant 
les bontés dont l'honoroit l'Impératrice , (e 
reprocha comme une , foibieffe la frayeur 
qu'elle avoit montrée. Admife à la familiarité 
la plus intime de Théodore, Compagne de 
toub fes plailirs,el ! e étoit fûrede fon appui, 
ou p'utôt elle croyoit l'êtie. Elle fe rendit 
donc à fon lever ; & en préfence de toute la 
Cour , Madame, lui dit-elle, en fe jettant à 
fes genoux , fi BéMfaire a eu p^us d'une fois 
le bonheur de fauver l'Empire , il demande 
pour récompenfe que le crime qu'on lui im- 
pute lui foit déclaré hautement , & qu'on 
oblige fes ennemis à l'aceufer en face , au 
Tribunal de l'Fmpereur. La liberté de les 
confondre eft la feole grâce qui foit digne 
de lui. Théodoie lui fit figne de fe lever , 8t 
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loi répondit avec un front de glace : Si Béli- 
faire eft innocent , il n'a rien à craindre ; s'il 
eft coupable , il connoit aflez la clémence de 
fon Maître , pour fçavotr comment le fiécbir 
Allez , Madame ; je n'oublierai point que 
vous avez eu part à mes bontés. Ce froid 
accueil , ce congé brufque avoit accablé- 
Antonine ; pâle & tremblante elle s'éloigna > 
fans que perfonne osât lever les yeux fur 
çlle ; & Barfamès , qu'elle rencontra , pafloit 
lui-même fans la voir, fi elle ne l'eut abordé» 
C'étoit l'Intendant des Finances , le favori 
de Théodore. Antonipele fuppliade vouloir 





il 


J 





cufoit Bélifaire. Moi , Madame , lui dit-it ? 
Je ne fçais rien , je ne puis rien , je ne me- 
mêle de rien, que de mon devoir. Si chacuiv 
ven faifoit autant , tout le monde feroit tran- 
quille. 

Ah ! le complot eft formé, dit- elle, & 
Bélifaire eft perdu. Plus loin elle rencontra 
un homme qui lui devoit fa fortune , & qui 
la veille lui étoit tout dévoué. Elle veut lui' 
parler ; mais fans daigner l'entendre , Je* 
fçais vos malheurs lui dit-iï , & j'en fuis dé- 
folé ; mais pardon : j'ai unegraceàfolliciter ; 
je n'ai pas un moment à perdre. Adieu , 
Madame , «perfonne au monde ne vous eft 
plus attaché que moi. Elle alla retrouver fa 
fille ; & une heure après on lui annonça qu'ii 
felloit fortir de la Ville , & fe rendre à 
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vieux Château qui fut marqué pour leur 
. *xi!< : 

• La vue de ce Château folitaire & ruiné f \ 
où Antonine fe voyoit comme enfévelie ; 
acheva de la défoler. Elle; y tomba malade^ 
en arrivant , & l'ame fenfible d'Eudoxe fut 
déchirée entre un pere accufé , détenu dans 
les fers, livré en proie à fes ennemis, & une 
mere dont la vie, empoifonnée par le cha- 
grin , n'annonçoit plus qu'une mort lente. 
Les jours , les plus beaux jours de cette ai- 
mable fille étoient remplis par les tendres- 
foins qu'elle rendoit à fa mere ; fes nuits fe 
paflbient dans les larmes ; & les momens que* 
la nature en déroboità la douleur, pour les 
donner au fommeil , étoient troublés par 
d'effroyables longes. L'image de fon pere ai* 
fond d'un cachot , courbé fous le poids de 
fes fers , la pourfuivoit fans cefle ; & les fu- 
pertes preflentîmens de fa mere redoubloieat 
çncore fa frayeur. \ 

La connoiflance profonde & terrible qu'An- 
tonine avoit de la Cour ,luifaifoit voir la haine 
& la rage déchaînées contre fon époux. Quel 
triomphe , difoit-elle , pour tous ces lâches en- 
vieux , que , depuis tant d'années , le bonheur 
d'un homme vertueux humilie & tourmente, 
quel triomphe pour eux de le voir accablé ! 
Je me peins le fourire de la malignité , l'air 
myttérieux de la calomnie , qui feint de ne 
pas dire tout ce qu'elle fçait , & femble 
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vouloir ménager l'infortuné qu'elle aflaffine. 
Ces vils flatteurs , ces complaifans fi bas , je 
le* vois tous , je les entends infulter à notre 
ruine. O ma fille! dans ton malheur tu as du 
du moins la confolation de n'avoir point de 
reproche à te faire ; ,& moi , j'ai à rougir de 
mon bonheur paffé, plus que de mes calami- 
tés préfentes. Les fages leçons de ton pere 
m'importunoient : il avoit beau me recomman- 
. der de fuir les pièges de la Cour , de meu 
tre ma gloire & ma dignité dans des mœurs 
fimples & modeftes,dec ercher la paix & le 
bonheur dans l'intérieur de ma maifon , & de 
renoncer à un efclavage dont la honte feroit 
le prix ; j'appellois humeur fa trifte pré- 
voyance , je m'en plaignois à fes ennemis. 
Quel égarement ! quel affreux retour îC'eft 
un coup de foudre qui m'éclaire ; je ne vois 
l.'abyme qu'en y tombant. Si tu fçavois , ma 
fille , avec quelle froideur l'Impératrice m'a 
renvoyée, elle à qui mon ame etoit affervie, 
elle dont les fontailies étoient mes feules 
volontés ? Et cette Cour , qui la veille me 
fourioit d'un air fi complaifant ! . . . . Amesi 

cruelles & perfides ! Aucun, dès qu'on 

m'a vu fortir , les yeux baiffés & pleins de 
larmes, aucun n'a daigné m'aborder. Le mal- 
heur eft pour eux comme une pefte qui les 
fait reculer d'effroi. 

Telles étoient les réflexions de cette fem- 
me , que fa chute, en la détrompant de la . 
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Cour 9 n'en avoit pas détachée , & qui ar-i 
moit encore ce qu'elle méprifoit. 
î Un an écoulé rien ne tranfpiroit du procès 
de Bélifaire. On avoit découvert une conf- 
piration ; on l'accufoit de l'avoir tramée ; & 
la voix de fes ennemis , qu'en appellok la 
voix publique, le chargeoit de cet attentat. 
Les Chefs obftinés au fiîence , avoient péri 
dans les fupplices , fans nommer l'auteur do* 
complot ; & c'étoit la feulé préfomption que 
l'on eût contre Bélifaire : aufli , manque de 
preuve , le laiflbit-on languir ; & l'onefpéroit 
que fa mort difpenferoit de le convaincre. 
Cependant ceux de fes vieux Soldats qui 
étoient répandus parmi le peuple , redeman- 
doient leur Général , & répondoient de fonr 
innocence. Us fouleverent la multitude , & 
menacèrent de forcer les prifons , s'il n'étoit 
mis en liberté. Ce foulevement irrita l'Empe- 
reur ; & Théodore ayant faîfi l'inflant otr 
la colère le rendoit injufle, Hé bien , dit-elle » 
qu'on le leur rende , mais hors détat de le* 
commander. Ce Confeil affreux prévalut : ce 
fuc l'arrêt de Bélifaire.' : 
! Dès que le peup e le vît forrir de fa pri- 
- , fpn, les yeux crevés %. ce ne ftft qu'un cri de 
douleur & de rage. Mais Bélifaire l'appaifa. 
Mes enfans , leur dit-il , l'Empereur a été 
trompé : tout homme eft fujet à l'être : il 
faut le plaindre & le fervir. Mon innocence 
. cft le feul bien- qui me refie ; laiflez-là moiv 
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Votre révolte ne me rendroit pas ce que j'ai 
perdu ; elle m ôteroit ce <jui me confoie dô # 
cette perte. Ces mots calmèrent les efpritSè 
Le peuple offrit à Bélifaire tout ce qu'il 
poflfédoit ; Bélifaire lui rendk grâce. Don- 
nez-moi feulement , dit-il, un de vos enfans 
pour me conduire où ma famille m'attend. < 
Son aventure avec les Bulgares l'ayant dé- 
tourné de fa route , Tibère l'avoit devancé. 
Le bruit d'un char , dans la cou r d u Château » 
avoit fait treflaillir Antonine 8c Eudoxe : 
celle-ci avoit accouru , le cœur faifi & pal- 
pitant ; mais hélas \ au lieu de fon pere , ne 
voyant qu'un jeune inconnu , elle retourne 
vers fa raere : Ce n'eft pas lui , dit-elle en 
foupirant. 

Un vieux Domeftique delà maifon, appelé 
Anfelme, ayant abordé Tibère , Tibère lui de- 
mande fi ce n'eft point là que Bélifaire eft re* 
tiré. Ceft ici que fa femme & fa. fille l'atten- 
dent , répondit le fidèle Anfelme ; mais leur 
efpérance eft tous les jours trompée. Hé plut 
au ciel moi-même être à fa*place , & le fça- 
voir en liberté ! Il eft en liberté, lui dit Tu 
bere ; il vient ; vous l'allez bientôt voir ; il 
devroit même être arrivé — Ah 1 venez donc, 
venez donner cette bonne nouvelle à fa fa- 
mille. Je vais vous annoncer. Madame , s'é- 
cria-tril,en courant vers Antonine , réjouif- 
fez- vous. Mon bon Maître eft.vivant ; il eft 
libre , il vous eft rendu. Un jeune homme eft 
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là* qui Tartufe , & qui croyoit le retrouver 
# ici. A ces mots , toutes les forces d'Antoni- *. 
ne fe ranimèrent. Où eft-il , cet étranger > " 
te mortel généreux ,qui s'intérefleà nos mal- 
heurs ? Qu'il vietlne , ah ! qu'il vienne, dit- 
elle. Non plus de malheurs,. s'écria Eudoxe , 
en fe jèttant fur le lit de fa mere, & en la 
prenant dans fesbras. Mon pereeft vivant ; il 
eft en liberté : nous Talions revoir. Ah, ma 
mere ! oublions nos^eines. Le ciel nous aime ; 
il nous réunit. < » ' . 

• Me rendez-vous la vie , demanda Anto- 
nine à Tibère ? Eft-il bien vrai que mon 
époux triomphe de fes ennemis ? Le jeune 
homme pénétré de douleur, de n'avoir à leur 
donner qu'une faufle joie , répondit , qu'en 
effet Bélifaire étoit libre , qu'il Tavoit vu f . 
<ju'il lui avoit parlé ; & que le croyant rendu 
auprès de fa famille , il venoit lui offrir les 
fervices d'un bon voifitn 
' Eudoxe , qui avoit les yeux attachés fur 
Tibère , fut frappée de Tair de triftefle qu'il 
tâchoit de diflimuler. Vous portez, lui dit- 
-elle , dans notre exil la plus douce confola- 
tiort ; & loin de jouir du bien que vous nous 
faîtes, vous femblez renfermer quelque cha- 
grin profond ! Eft-ce notre mifére qui vous 
afflige? Ah! q uè mon pere arrive, qu'il rende 
la fanté à cet e moitié de lui-même ; & vous 
verrez fi Ton a befoin de richefle pour être 
•heureux* - . . *. 
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. • La nature dans ces momehs eft fi touchante 
'par elle-même f qu'Eudoxe n'eut befoin que 
ide fes fentimenspour attendrir & pour char- 
-mer^ Tibère, 11 ne vie point li elle étoit 
.belle ; il ne vit qu'une fille vertueufe & ten- 
dre i que fon courage, fa pitié, fon amour pour 
i fon pereéle voit au deflus du malheur. Ne pre- 
nezpoint, Madamei lui dit-il, ce fentiment que 
je ne puis cadher , pour une pitié offen fan té. 
Dans quelque état que Bélifaire & fa famille 
-foiént réduits , leur infortune même fera digne 
.d'envie- .Que parlez-vous d'infortune, reprit 
la mère ? Si on a rendu à mon époux la liber- 
té , on a reconnu fon innocence ; il faut donc 
qu'il foit rétabli dans fes honneurs & dans 
fes biens. 

Madame , lui dit Tibère , ce feroit vous pré- 
parer une furprife trop cruelle , que de vous 
flatter for fa fitijation. Il n'a, dû fa délivrance 
qu'à l'amour du peuplé. C'eft à la crainte d'un 
foulevement qu'on a cédé ; mais en y cédant , 
on a renvoyé Bélifaire aufG malheureux qu'il 
étoit poflible. - mv > 

N'importe , ma mere , il eft vivant , reprit la 
fenfible lïudoxe ; & pourvu qu'on nouslaifle 
ici un peu de terre à cultiver , nous ne fe- 
rons pas plus plaindre que tous ces Villageois 
que je vois dans les champs. O ciel ! la fille 
de Bélifaire , s'écria le jeune homme , feroit 
réduite à cette indigne état ! Indigne ! & 
pourquoi , lui dit-elle ? Il n'étoit pas indi. 
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gne des Héros de Rome vertueufe & libre. 
Bélifaire ne rougira point d'être l'égal de 
Regulus. Ma mère & moi , depuis notre exil 
vous avons appris les détails & les petits tra- 
vaux du ménage ; mon illuftre père fera vêtu 
d'un habit filé de ma maio. 

Tibère ne pouvoit retenir fes larmes, en 
voyant la joie vertueufe & pure qui rempliflbit 
le cœur de cette aimable fille. Hélas Jdifoit-il 
en lui-même , quel coup terrible va la tirer 
de cette douce illufion ! Et les yeux baif- 
fés , il redoit devant elle , dans le filence de 
la douleur. 
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CHAPITRE VI. , 

Elis ai re, en ce moment même, en- 
troitdansla Cour du Château. Le fidèle An- 
felme le voit , s'avance ,- reconnoît fon Maî- 
tre, & tranfporté de joie, court au devanc 
de lui. Mais tout-à-coup s'appercevant qu # i| 
eft aveugle, O ciel , dit-il i ô mon bon Mat» 
tre ! Eft-ce pour vous revoir dans cet état r 
que le pauvre Anfelme a vécu ? A ces pa- 
roles entrecoupées de fanglots , Bélifaire 
reconnoit Anfelme, qui , profteraé , embrafle 
f es genoux. Il le relevé , il l'exhorte à mo- 
dérer fa douleur, & fe foit conduira vers fa 
femme & fa fille. 

Eudoxe en le voyant ne fait qu'un cri r Si- 
tombe évanouie. Antonine , qu'une fièvre len± 
te confumoit , comme je l'ai dit , fut tout-ài 
coupfaifie du plus violent tranfport. Elle s'é- 
lance de fon lit avec les forces que donne la* 
*age , & s'arrachant des bras de Tibère fit 
de la femme qui la gardoit ,elle veut fe prêt 
cipiter. Eudoxe r ranimée à la voix de fa mere: 
accourt, la faifit &1 'embrafle : Ma mere dit- 
elle , ah ma mere! ayez pitié de moi. Laiflezu 
moi mourir , s'écrioit cette femme égarée. Jè* 
ne yivrois que pour le venger , que pour ali- 
ter leur arracher le cœur. Les monftres 1 

Du . 
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là fa récompenfe ! Sans lui vingt fois ils au* 
roient jf*é ; enfévelis f cuis les cendres de lèur 
Palais^ Son crime eft d'avoir prolongé leur 
odieufe tyrannie..^ II en eft puni ; les peuples 
font vengés... Q ue " e férocité ! quelle, hori- 
blç bafTéfle !... Leur appui l leur Libérateur Ui 
'Cqur Atroce i Confeil de Tigres I... O ciel t 
'eft-ce ainfrque tu es jufle ? Vois qui tu per- 
,ibe,ts qu'on ôpptime ; vois qui tu laifles prof- 
pérer'. 

. Antonine dans Tes tranfports;, .tantôt s'ar- 
Jjachoif les cheveux & fe déchiroit le vifage ; 
tantôt ouvrant Tes bras tremblans , elle cou- 
' rbit vers fon.époux, le prefïoit dans fon fein ; 
ï'ïnondoit de fes larmes ; & tantôt repouflant 
'fa fille avec effroi, Meurs , lui difoit-elle* 
il n'y a. dans la, vie de fucçès que pour les 
' médians , de bonheur que pour les infâmes» 
De c^t ac^ès elle tomba dans un abattement 
mortel ; & ces violens efforts de h nature- 
ayant achevé de l'affoiblir , elle expira quel- 
ques heures après. 
/.« Un vieillard aveugle , une femme morte , une 
fille au dé^efpoir , des larmes , des cris , des gé- 
xniflcmensj& pour comble de maux , l'abat 
-don, la folitùde& l'indigence, tel efH'état où la 
fortune prefente aux yeux de Tibère: tfne mai- 
son tre.ntej ans comblée de -gloire & de pfofc 
périté. Ah > dit- il , en fe rappelant les paroles 
i'mv-Sage, voilà donc le fpeftacle auquel 
Dieu fe complaît , l'homme jufte luttant coa- 
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tre l'adverfité, & la domptant par fon cou- 
* *age ! 

Bélifaire laifla un libre cours à la douleur 
de fa fille, & lui-même il s'abandonna à tou- 
te fon affli&ion ; mais après avoir payé à la 
nature lie tribut d'une ame fenfible , il fe re- 
leva dé fon accablement avec la force d'u& - 
.. Héros; 4 v ' . - * - •: 

Eudoxe étoufFoit fes fanglors de peur de re- 
doubler la douleur de fon père. Mais le vieil- 
lard quiTembraflbit fe fentoit baigné de fes 
pleurs. Tu te défoies* ma fille , lui dit-il , dç 
ce qui doit 7 non* affermir , & nous élever 
au deflus des difgraces. Après avoir expié 
; les erreurs de fa 1 vie , ta wtre jouit d'une 
éternelle paix ; & c'eft elle à préfent qui 
hou$ plaint d'être obligés de lui furvivre» 
Cette froide immobilité où elle laifle fa dé- 
pouille j annonce le calme où fon ame eft 
plongée: Vois comme tous les maux d'ici- 
bas font vains : 'un foufle 1 , un inftant le» 
difîîpe. ta Cour & l'Empire ont difparur 
aux yeux de ta mere ; & du fein de fon 
Dieu , elle ne voit ce monde que comme 
• iin point dans l'immenfité. Voilà ce qui fait 
dans le malheur la confolation & la force 
du fage. — Ah donnçz-la moi , cette force 
que la nature me refufe , pour réfifter à tant 
de maux. J'aurois fupporté la mifere ; mais 
voir une mere adorée .mourir de douleur 
dans mes bras ! Vous voir > mon pere,dans 
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rhorriblç çtat où la cruauté des homraes vour 
a mis !... Ma fille , lui dit le Héros , en me pri- 
vant des yeux , ils n'ont fait , que ce que la vieil- 
lefle ou la mort alloit faire ; 6c quant à ma 
fortune , tu en aurois mal joui , fi tu ne fçais 
pas t'en paffer. Ah ! le ciel m'eft témoin , die* 
elle , que ce n'eft pas fa perte qui m'afflige* 
Ne t'afflige donc plus de rien , lui dit fon pere j 
& de fa main il efluya fes pleurs. 

Bélifaire , inftruit qu'un jeune inconnu at- 
tendoit le moment de lui parler , le fit venir , 
& lui demanda ce qui l'amenoit. Ce n'eftpas 
le moment , lui dit Tibère , de vous offrir des 
confolations. llluftre & maheureu^ vieillard , 
je refpeâç votre douleur,, je la partage, & 
je demande au ciel qu'il me permette de l'a* 
doucir. Jufque-là , je n'ai qu'à mèletmeslarraea 
à celles que je vois répandre. 
, Bientôt vint le moment de rendre à An- 
tonine les devoirs de la fépulture ; & Bé- 
lifaire appuyé fur fa fille., accompagna le 
corps de fa femme au tombeau» La douleur 
du Héros étoit celle d'un Sage : elle étoit pro- 
fonde , mais fans éclat , & foutenue de majefté. 
Sur fon vifage étoit peint le deuil , mais ua 
deuil filentieux & grave. Sonfront élevé , fan* 
défier le fort , fembloit s'exppfer à fes coups. 

Tibère lui-même affifta à cette trifte cérémo- 
nie. Il fut témoin des regrets toucbms qu'Eu- 
doxe donnoit à fa mere , & il en revint pénétré» 

Bélifaire alois s'adreflant à lui , Brave j^une 
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homme, lui dit-il, c'eft vous, je le vois, qui 
avez pris foin de me recommander fur la route v % 
apprenez moi qui vous êtes , & ce qui peut 
m'attirer cet empreflement généreux. Je m'ap- 
pelle Tibère, répondit le jeune homme. J'ai 
fervi fous Narsès en Italie ; j'ai fait depuis la. 
guerre de Colchide. je fuis l'unde cesChafTeur^ 
à qui vous avez demandé l'afyle, & dorçç ypqfc 
avez fi bien réprimé l'imprudence. Je n'ai pas 
eu de paix avec moi-même, que je ne fois- 
venu vous demander pardon , & une grâce 
encore plus chère. Je fuis riche : c'eft un mal- 
heur pem-ètre ; mais fi yous vouliez > ce feroit 
un bien. J'ai près d'ici une maifon de campa- \ 
gne ; & toute mon ambition feroit delà confa-; 
crer , en en faifant l'afyle d'un Héros. Ma tendre 
vénération pour vous eft un titre fi (impie r 
que je n'ofecois m'en prévaloir : il fuffit d'aimer 
la Patrie, pour partager la difgrace de Bélifau 
re , & pour chercher à l'adoucir* Mais un inté- 
rêt digne de vous toucher,, c'eft le mien , c'ett 
celui d'un jeune homme qui défwe paffionné- v 
ment d'être admis dans l'intimité d'un H^ros v 
& de puifer dans fon ame , comme à la fource* 
de la fagefle , de la gloire , & de la vertu... 

Vous honorez trop ma vieiHefle , lui répondit^ 
Bélifaire ; mais je reconnois une belle ame à la^ 
fcnfibilité que vous témoignez pou* itooamal— / 
Itçur. Dans cemoment je défire d'être feul avec, 
noi-même : mon ame ébranlée a befoin de fe. 
ïlfiermir enfileuce..Mais j>our l'avenir, j'ac* 
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cepte une partie de ce que vous me propofez 
lé plaifir de vivre en bons voifins , & de corn- : 
muniquer enfemble. J'aime là jeunefle : famé 
encore neuve dans cet âge heureu x , eft fufcepw 
tible des impréffions du bien ; elles > en6ame& 
s'élève au grand ; & rien encore rte la retient 
captive. Venez me voir ; je ferai bien aife de' 
oonverfer avec vous* - - " ' • ; ' ' 

Si vous me croyez digne de ce commerce y 
réprit Tibère, pourquoi ne le ferois-je pas de 
votfs pofféder tout-à-fait ? Mes aïeux feront 
honorés de voir leur héritage devenir votre 
bien > & leur demeure votré afyle. Vous y - 
\ ferez : révéré, fervi avec un faint refpé& par 
toutcequi m'environne \ &c'eftàmon exemple 
qfu'on s'empreflera de remplir ce pieux devoir. 

* Jeune homme , lui dit Bélifaire , vous êtes 
bon . ; mais ne faifons point d'imprùdènce.' 
Dites-moi f car il y a dix ans que je vis éloigné 
dti monde , quel eft Pétat de votre pere ; & ? 

• quelles vues il a fur vous; Nous fommes iÏÏus > : . 
Jai dit Tibère, de l'une de ces familles que; 
Conftsfnftin appella de Rome ,& qu'il combla 
de bienfaits. Mon pere a fervi fous le règne de 
Juftin avec afTez de diftinéttdn. Il étoit eftirrçé' 
& chéri de fon Maître. Sous le nouveau règne % t 
on obtint fur lui des préférences qu'il croyoit 
injuftes : il fe retira : itVef) eft repenti ; & \\ a 
pour moi l'ambitiorr qu'il n'eut pas aflez pour 
lui-même. Il fuffic , lui dit Bélifaire : je ne veUï 
mettre auçun obftacle à l'avancement de fo*^ 
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fils. En fuivant le mouvement de votre cœur > 
vous ne (entez que le plaifir d'être généreux ; 
& en effet c'eft une douce chofe. Mais je vois 
pour vous le danger de Vous envelopper dans la 
difgrace d'un proferit. Mon ami , que la Cour 
ait r^jfon , ou qu'elle ait tort % elle ne revient? 
pas. Elle oublie un coupable qu'elle a puni 
mais elle hait toujours un innocent qu'elle a 
facrîfié ; car fon nom féul eft un reproche, & 
fon exiftencè péfe,. comme un remors, à fe* 
perfécuteurs. M . - > kJ - ■ » 

: Je me charge, dit le jeune4iorïxme,dejuflifier. 
ma conduite. L'Empereur a pu feJaiffer. trom- 
per ; mais il fuffira qu'on l'éclairé. -< ; ' 

k II ne faut pas même y penfer , dit le Héros : 
le mal eft fait : puiffe- cil l'oublierpour le rcpo* 
de fa vieillefle! 

Hé bien donc,fnfifta Tibère , foyez encore 
plus généreux. Epargriez lui le reproche éter- 
nel de vous avoir laiffé languir d^ns la mifére* 
L'indigne état ou je vous vois, eft un fpec- 
tacle deshonorant pour l'humanité, honteux 
pour le trône , révoltant pou r les gens de bien , 
& décourageant pour vos pareils. 

Ceux qu'il découragera, répondit Belifai- 
re, ne feront point mes pareils. Je crois an 
fu rplus , comme vous , que mon état peut infpU 
rer l'indignation avec la pitié. Un pauvre aveu- 
gle ne fait point d'ombrage, & peut faire 
compaflîon. Auflî mon deflein eft-.il de me ca- 
cher & fi je me fuis fait connokre à vos cou*. 
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pagnons, c'eft un mouvement d'impatience con* 
tre de Jeunes étourdis f qui m'a fait commettre , 
cette imprudence. Ge fera 1* dernière de ma vie ; 
& mon a fy le fera mon tombeau. Adieu. ^Em- 
pereur peutne pas fçavoir que les Bulgares font 
dans la Thrace ; ne négligez pa* de l'eirâurc 
avertir. 

Le jeune homme fe retira bien affligé de 
n'avoir pas mieux réufli ; & il rendit à l'Em- 
pereur ce que lui a voit dit Bélifaire. JuttinietY 
fit marcher quelques troupes ; & peu de jour» 
après on l'affura qute les Bulgares avoient été < 
chaffés. À préfent , dit- il à Tibère, nous pou- 
vons aller fans danger voir ce malheureux vieil- 
lard. JepaflTerai pour votre pere ; & vous aurez 
foin de nerien dire qui puifTeledéfabufer. Une 
maifon de plaifance, à moitié chemin de la re- 
traite de Bélifaire , fut le lieu d'où l'Empereur 
fe dérobant aux yeux de fa Cour , allaJe vx>ir 
le lendemain*. 
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CHAPITRE VII. 

*Vo ï donc où habite celui qui m'a rend* 
tant de fois vainqueur ! dit Juftinien, en s'a- 
vançant fous un vieux portique en ruine. Béli- 
faire , à leur arrivée , fe leva pour les recevoir, 
L'Empereur , en voyant ce vieillard vénérable 
<lans l'état où il l'avoit mis , fut pénétré de 
honte & de remords. Il jetta un cri de dou- 
leur , & s'appuyant fur Tibère , il fe couvrit 
les yeux avec fes mains, comme indigne de 
voir le jour que Bélifaire ne voyoit plus. Quel 
-cri viens-je<Tentendre , demanda le vieillard? 
</eft mon pere que je vous amené , dit Tibère* 
& que votre malheur touche fenfibleraent. 
Où eft-il , reprit Bélifaire, en tendant les 
mains ? Qu'il approche , & que je 1 embrafle ; 
car il a un fils vertueux. Juftinien fat obligé 
-de recevoir les .embraflemens de Bélifaire ; 8c 
fe fentant prefle contre fon fein > il fut fi vio- 
lemment ému , qu'il ne put retenir fes fanl 
glots & fes larmes. Modérez, lui dit le Hé- 
ros, cet excès de compaflîon : je ne fuis peut- 
être pas aufTi malheureux T)u'il vous femble. 
Parlons de vous , & de ce jeune homme , qui 
vous donnera de la confolation dans vos vieux 
ans. Oui , die l'Empereur en s'interrompanc 
à chaque mot, oui..., fi vous daignez per- 

£ 
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mettre .... qu'il vienne recueillir les fruits de 
vos leçons. Et que lui apprendrons- je , dit le 
vieillard, qu'un pere fage & homme de bien 
n'ait pu lui apprendre avant moi ? Ce que 
peut-être je connois le moins, dit l'Empe- 
reur, c'eft la Cour, c'eft le pays où il doit 
/vivre ; & depuis long-tems j'ai ii peu commu- 
niqué avec des hommes, que le monde eft 
pour moi prefqu'auffi nouveau que pour lui. 
Mais vous qui avez vu les chofes fous tant de 
'faces diverfes, de quel fecouisneluiferez-vous 
pas , (i vous voulez bien l'éclairer ? S'il vouloic 
apprendre à fixer la fortune, dit Bélifaire, 
il s'adrefîeroit mal , comme vous voyez ; mais 
s'il ne veut être qu'un homme de bien à fes 
périls & rifques, je puis lui être de quelque 
■Utilité. Il eft bien né, c'eft l'eflentiel. 11 eft 
wai , dit Juftinien , que fa noblefle eft an- 
cienne. — Ce n'eft pas ce que j'ai voulu di« 
re ; mais cela même eft un avantage , pourvu 
jqu'on n'en abufe pas. Sçavez-vous, jeune 
homme, pourfuivit Bélifaire» ce que c'eft que 
la noblefle ? Ce font des avances que la Pa- 
trie vous fait , fur la parole de vos ancêtres , 
en attendant que vous foyez en état de faire 
honneur à vos garants. Et ces avances , dit 
• l'Empereur , fonf quelquefois bien hazardées- 
N 'importe , reprit le vieillard, ce n'en eft pas 
moins une très-belle inftitution. Je crois voir, 
lorfqu'un enfant de noble origine vient au 
cionck > foible , nud, indigent , irabécille 9 
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tomme le fils d'un Laboureur , je crois voir 
ta Patrie qui va le recevoir, & qui lui dit x 
■ tsnfant r je vous faluc , vous qui me ferez dé* 
voué , vous qui ferez vaillant , généreux , 
magnanime comme vos pères. Ils vous ont 
lailfé leur exemple ; j'y joins leurs titres 8c ^ 
leur rang, double raifon pour vous d'acquêt 
rir leurs vertus. Avouer , continua le vieillard* 
<jue parmi les aftes les plus folemnels il n'y a 
rien de plus magnifique- Cela l'eft trop, dit 
Juftinien. Quand on veut élever les ames, 
dit Bélifaire,il faut en agir grandement. Et 
pais , croyez-vous qu'il n'y ait pas de l'éco- 
nomie dans cette magnificence ? Ah ! quand 
elle ne produiroit que deux ou trois grands 
hommes par génération , l'Etat n'auroit pas 
à fe plaindre : il feroit bien dédommagé. Moft 
ami , dit-il au jeune homme , il faut que vous 
foyiez l'un de ceux qui le dédommagent. Là, 
Vadreflant à l'Empereur : vous m'avez per- 
mis , lui dit-il , de lui parler en pere t AH 
je vous en tonjure , lui dit Juflinien. — Hé 
bien , mon fils , commencez donc par vous * 
perfuader que la noblefle eft comme la flam- 
me qui fe communique, mais qui s'éteint dès ; 
qu'elle manque d'aliment. Souvenez- vous de 
votre naiflance, puifqu'elle impofe des de- 
voirs ; fouvenez-vous de vos aïeux , puifqu'ils 
font pour vous des exemples ; mais gardez- 
vous de croire que la nature vous ait tranf- 
iiiis leur gloire comme un héritage dont vou* 

£ * 
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îi'âyez plus qu'à jouir ; gardez- vous de cçt 
orgueil impatient & jaloux qui , fur la foi 
-d'un nom , prétend que tout lui cède , & s'in- 
digne des préférences <juè le mérite obtient 
fur lui. Comme l'ambition a un faux air de 
noblefle,elle feglifleaifément dans le cœur, 
d'un homme bien né ; mais cette paflîon, dans 
fes excès , a fa baflefle tout comme un autre. 
Elle fe croit haute , parce qu'elle range au 
deflbus d'elle tous les devoirs de l'honnête 
liomme ; & fi vous voulez fçavoir ce qu'elle 
en fait, regardez un oifeau de proie, planer 
Je matin fur la campagne , & choifir d'un œil 
.avide , entre mille animaux tremblans, celui 
dont il lui plaira de faire fa pâture : Ceft 
ainfi que l'ambition délibère à fon réveil , pour 
fçavoir de quelle vertu elle fera fa vi&ime. Ah! 
mon ami , la perfonnalité, ce fentiment li na- 
turel, devient atroce dans un homme public, 
fi-tôt qu'elle eft palfionnée. J'ai vu des hom- 
mes qui , .pour s'avancer , auroient jette au 
hazard le falut d'une armée & !e fort d'un 
Empire. Fnvieux des fuccès qui ne leur font 
pas dus, ils ont toujours peur qu'on ne leur 
enlevé l'honneur d'une aâion d'éclat : s'ils 
ofoient même , ils feroient échouer celles 
dont ils n'ont pas la gloire : le bien public 
eft un malheur pour eux, s'il ne leur eft pas 
attribué. Voilà l'efpece d'hommes la plus dan- 
gereufe, foit dans les Confeils, foit dans les 
armées. L'homme de bien fait fon devoir fans 
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regarder autour de lui. Dieu & fon ame font' 
les témoins dont il va mériter l'aveu. Une 
bonne volonté franche, un courage délibéré v 
un zele prompt à concourir au bien, voilà les' 
fignes d'une grande ame. L'envie, la vanité 9 
. Porgueil , toijt cela eft petit & lâche. Ceifr 
peu même de ne pas prétendre à ce que vous ; 
ne méritez pas ; il faut fçavoir renoncer d'a- 
vance à ce que vous mériterez ; il faut fuppo- 
fer votre Souverain, fujet à fe tromper, car 
il eft homme, regarder comme très.poflïble' 
que votre Patrie & votre liecle vous jugent 
auffi mal que lui, & que l'avenir ne foie pas 
plus jufte. Alors il faut vous confulter, & 
vous demander à vous-même : Si j'étois ré- 
duit au fort de Bélifaire , m'en confolerois-je' 
avec mon innocence , & le fouvenir d'avoir 
fait mon devoir ? Si vous n'avez pas cette ré- 
folution bien décidée & bien affermie, vivez 
obfcur : vous n'avez pas de quoi foutenir 
votre nom. • 

Ah ! c'eft trop exiger des hommes , reprit 
Juftinien avec un profond foupir i & vôtre- 
exemple eft effrayant. II eft effrayant au pre- 
mier coup d'œil , dit le vieillard , mais beau* 
coup moins quand on y penfe. Car enfin fupv 
pofons que la guerre, la maladie, ou la vieil- 
lefle m'eût privé de la vue ; ce feroit un ac- 
cident tout. naturel, dont vous ne feriez point 
frappé. Hé quoi , les vices de l'humanité ne* 
{ont ils pas dans l'oidre des chofes comme Ia> 
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pefte qui a défolé l'Empire ? Qu'importe- 
î'inftrument que la nature emploie à nous dé- - 
truire ? La colère d'un Empereur, la flèche * 
d'un ennemi, qn grain de fable, tout eft 
égal. ( a ) En s'expofant fur la fcene du mon- 
de , il faut s'attendre à fes révolutions. Vous- . 
même, en deftinant votre fils .au métier de* 
armes , n'avez-vous pas prévu pour lui mille 
événemens périlleux ? Hé bien ! comptez-y les 
aflauts de l'envie , les embûches de la trahi- 
fou , les traits de I'impofture & de la calom- 
nie ; & fi votre fils arrive à mon âge fans y 
avoir foccombé , vous trouverez qu'il a eu 
<iu bonheur. Tout eft compenfé dans la vie* 
Vous ne me voyez qu'aveugle & pauvre* & 
retiré dans une mafure ; mais rappeliez- vous 
trente ans de vi&oires & de prospérités , & 
vous fouhaiterez à votre fils le deftin xle Bé- 
lifaire. Allons, mon voiiin , un peu de ferme- 
té : vous avez les alarmes d'un pere ; mais je 
me flirte que votre fils me fait encore l'hon- 
neur de me porter envie. AflTurément , s'é- 
cria Tibère ! Mais c'eft bien moins à vos prof- 
pérités , dit l'Empereur , qu'il doit porter ei>- 
vie , qu'à ce courage avec lequel vous foute- 
nez l'adverfité. Du courage , il en faut fans 
doute , dit Bélifaire ; & il ne fuffit pas d'à-. 

(s) Demrtritftm peJic*li % Socrattm aliud ftdiculornrà 
Itnut neqnifpmi bipcdcs interemcrnnt. guorfum htc '{ in&ref- 
fus es vitam ; nsv^afli ; -v€éfxs u 3 difcedî. M. AntOïÙQ* 

Imper. DtftïtJ** L. j. • 
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roîr celai d'affronter la mort : c'eft la bravou- 
re d'un Soldat. Le courage d'un Chef conlifte 
à s'élever* au deflus de tous les événemens. 
Sçavez vous quel eft pour moi le pltil cou- 
rageux des hommes ? Celui qui perfilleà faire # 
fon devoir, même aux périls, aux dépens de 
fa gloire ; ce ïage & ferme Fabius , qui laifle 
parler avec mépris de fa lenteur , & ne chan- 
ge point de conduite ;& non cefoible & vaitv 
Pompée, qui aime mieux hazarder le fort de 
Rome & de l'univers, que d'eifuyer une raille- 
rie. Dans mes premières campagnes contre les 
Perfes, les mauvais propos des étourdis de 
mon armée me firent donner une bataille que* 
je ne devois ni ne voulois rifquer. Je la perdis. 
Je ne me le pardonnerai jamais. Celui qui fait 
dépendre fa conduite de l'opinion , n'eft ja- 
mais fur de lui-même. Et où en ferions-nous* 
fi , pour être honnêtes gens, il falloit attendre 
un fiecle impartial & un. Prince infaillible? 
Allez donc ferme devant vous. La calomnie 
& l'ingratitude vous attendent peut-être au 
bout de la carrière ; mais la gloire y eft avec 
elles ; & fi elle n'y eft pas, la vertu la vaut 
bien : n'ayez pas peur que celle-ci vous man- 
que : dans le fein même de la mifere & de 
l'humiliation , elle vous fuivra ; eh, mon ami ! 
fi vous fçaviez combien un fourire de la vertu 
eft plus touchant que toutes les carelïes de 
la fortune! 4 * v 

Vous me pénétrez, dit Juftinien attende» 

E 4 
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& confondu. Queomon fils eft heureux cfo 
pouvoir de bonne heure recueillir ces haute» 
leçons ! Ah , pourquoi cette école n'eft-elle 
pas cdlle des Souverains ! Laiflbns les Sou- 
verains, dit Bélifaire ; ils font plus à plain- 
dre que nous. Ils ne font à plaindre, dit Juf- 
tinien , que parce qu'ils n'ont point d'amis , 
ou qu'ils n'en ont pas d'aflez éclairés , d'afle» 
cou? ageux pour leur fervir de guides. Mon 
fils eft né pour vivre à la Cour i peut-être 
un jour admis dans les Confeils, ou dans Tin-* 
limité du Prince, aura-t-ii lieu de faire ufa* 
ge de vos leçons pour le bonheur du monde. 
Ne dédaignez pas d'aggrandir fon ame, en 
l'élevant à la connoiffance de l'art fublime de 
ïégner. lnftruifez-le, comme vous voudriez 
que fut inftruit l'ami d'un Monarque. JuftU 
nien va defcendre au tombeau ; mais fon fuc- 
cefleur,plus heureux que lui, aura peut-être 
pour ?mi le difciple de Bélifaire. Hélas ! dit 
le vieillard, que ne puis-je encore un£ fois 
être , avant de mourir, utile à ma Patrie i 
Mais ce que l'expérience & la réflexion m'ont 
fait voir , feroit pris pour lesTonges de la 
vieillefle. Et en effet dans la fpéculation tout 
s'arrange le mieux du monde : les difficultés 
s'applaniffent ; les <:irconftances naiffent à 
propos , 8c fe combinent à fouhait ; on fait 
tout ce qu'on veut des hommes & des chofes ; 
foi même on fe fuppofe exempt de partions 
& de foiblefles, toujours éclairé, toujours 
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fage , suffi ferme que modéré. Douce & trom- 
peufe illufion , qu'une légère épreuve auroit 
bientôt détruite , fi l'on tenoit en main les 
rênes d'un Etat. Cette illufïon même a foi* 
utilité , dit le jeune homme ; car la chimer* 
du mieux poffible devient le modèle du bien. 
Je le fouhaite , dit Bélifaire , mais je n'ofe 
lefpérer. Le plus mauvais état des chofes 
trouve par- tout des partifans intéreflVs à le 
maintenir. Et moi , je vous réponds , dit 
FEmpereur , que les fruits de votre fageffe 
ne feront point jperdus , G vous les confiez au 
zele de mon fils. Vous méritez , dit le Hé* 
ros , que je vous parle à cœur ouvert. Mais 
4'exige votre parole de ne rien divulguer , fous 
ce règne, de mes entretiens avec vous. Pour- 
quoi, demanda Juftinien ? Pour ne pas affli- 
ger de mes triftes réflexions , dit Bélifaire, un 
vieillard qui ne fent que trop les maux qu'il ne 
peut réparer. Tel fut leur premier entretien. 

Quelle honte pour moi , difoit l'Empereur 
en s'en allant , d'avoir méconnu un tel hom- 
me ! M on cher Tibère , voilà comme on nous 
trompe , comme on nous rend injuftes malgré 
nous. 

La nuit , le jour fuivant,iî ne vit dans fà 
Cour que l'image de Bélifaire ; & vers le foir > 
à la même heure, il revint nourrir fa douleur* ■ 
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3BElisàire fe promenoit avec fon gui. 
de fur la route. Dès que PEmpereur l'apper- 
çut , il defcendit de fan char ; & en l'abor- 
dant , Vous nous trouvez plongés , lui dit-il r 
dans de férieufes reflexions. Frappé de Tin- 
juftice que l'on a fait commettre au malheu- 
reux vieillard qui vous a condamné , je mé- 
ditois avec mon fils fur les dangers àxt rang 
fuprême ; & je lui difois qu'il étoit bien 
étrange qu'une multitude d'hommes libres 
eut jamais pu s'accorder à remettre fon fort- 
dans les mains d'un feul homme , d'un hom^ 
«ne foible & fragile comme eux , facile k 
fur prendre , fujet à fe tromper , & en qui 
Terreur d'un moment pouvoit devenir iî fu~ 
funefteîEt croyez-vous, dit Bélifaire ,qu'ua 
fénat , qu'un peuple aflemble foit plus jufte tic 
plus infaillible ? Eft-ce fous le regned'un feul 
quelesCamilles , les Themiftocles, les ArifH- 
desontécé profcrits ? Multiplier les refforts du 
Gouvernement , c'eft en multiplier les vices, 
car chacun y apporte les liens. Ce n'eft donc 
pas fans raifon qu'on a préféré le plus Am- 
ple ;& foit que lea Etats aient été conquis, 
ou fondés ; qu'ils aient mis leur efpoir dans 
la bonté des loix , ou dans la for ce des armes 
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H eft naturel quei'horame le plus fage , le plu* 
vaillant , le plus habile , ait obtenu la confiante*. 
& réuni les vœux du plus grand nombre. Ce 
qui m'étonne, ce n cft donc pas qu'une mul- 
titude alfemblée ait voulu confier à un feul 
le foin de commander à tous ; mais qu'un- 
feul ait jamais voulu fe charger de ce foin 
pénible. Voilà , lui dit Tibère, ce que je 
n'entends pas. Pour l'entendre , dit te vieil- 
lard , mettez- vous à la place & du peuple & 
du Prince dans cette première éle&ion. 
Que rifquons nous ,adû fe dire un peuple; 
* que rifquons-nous en nous donnant un Roi l 
Du bien de tous nous faifons le fien ; des forces- 
de l'Etat nous ftifons fes forces ; nous atta- 
cho ns fa gloire à nos profpéntés ; comme Sou- 
verain, iln'exiftera qu'avec nous & par nous ;it 
n'a donc qu'à s'aimer pour aimer fes peuples % 
& qu'à fentir fes intérêts pour être jufte 8c 
tyenfaifant. Telle a été leur -bonne foi. 11s- 
n'ont pas calculé , dit Juftinien , les paffions- 
& les erreurs qui affiégeroient l'ame d'un 

. Prince. Ils n'ont vu , reprit Bélifaire , que 
l'indivifible unité d'intérêt, entre le Monar- 
ijarque & la Nation : ils ont regardé com- 

• me impoffible que l'un fut jamais de plein 
gré & de fang froid l'ennemi de l'autre. La 
tyrannie leur a paru utîe efpece de fuicide* 
qui ne pouvoit être que l'effet du déliré & 
de l'égarement ; & au cas qu'un Prince fût. 
frappé de ce dangereux vertige , ik fe font 
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munis de la volonté réfléchie & fage <fa 
Légiflateur , pour l'oppofer à la volonté 
aveugle & paflionnée de l'homme ennemi de 
lui-même. Ils ont bien prévu qu'ils auroientr 
à craindre une foule de gens intérefles aul 
mal ; mais ils n'ont pas douté que cette li- 
gue , qui ne fait jamais que le petit nombre , 
ne fut aifement réprimée par l'impofante 
multitude des gens intéreffés au bien , à la 
tète defquels feroit toujours le Prince. Et en 
effet avant l'épreuve , qui jamais auroit pit 
prévoir qu'il y auroit des Souverains affe:* 
infenfés pour faire divorce avec leur peuple, 
& caufe commune avec fes ennemis ? C'eft lin 
renverfement fi inconcevable de la nature & 
de la raifon , qu'il faut l'avoir vu pour le 
croire. Pour moi , je trouve tout fimple 
qu'on ne s'y foit pas attendtr. 

Mais à qui l'éleâion d'un feul , pour do- 
miner fur tous , a dû infpirer de la crainte * 
c'eft à celui qu'on avoit élu, Un pere de fa- 
mille quia cinq ou fix enfans à élever , à éta- 
blir f à rendre heureux dans leur état , a 
tant de peine à dormir tranquille! que fera- 
ce du chef d'une famille qui fe compte par 
millions? 

Je m'engage , a.t-iî dû fe dire, à ne vivre 
que pour mon peuple ; j'immole mon repos 
à fa tranquillité ; je fais vœu de ne lui donner 
que des loix utiles & juftes , de n'avoir plus* 
de volonté qui ne foit conforme à ces loix* 
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Plus il me rend puiflant , moins il me laifle 
libre. Plus il fe livre à moi , plus il m'atta- 
che à lui. Je lui dois compte de mes foiblef- 
fes , de mes paflîons , de mes erreurs ; je lui 
donne des droits fur tout ce que je fuis ; en* 
fin , je renonce à moi-même , dès que jecon- 
fens à régner ; & l'homme privé s'anéantit , 
pour céder au Roi fon ame toute entière, 
tonnoiflez-vous de dévouement plus géné- 
reux , plus abfolu ? Voilà pourtant comme 
penfoient un Antonin , un Marc-Auréle. 
Je n'ai plus rien en propre , difoit l'un ; mon 
Palais même n'ejl pas à moi, difoit l'autre; 
& leurs pareils ont penfé comrtie eux. 

La vanité du vulgaire ne voit dans le fur- 
^rème rang que les petites jouiffances qui la 
flatteroient , & qui lui font envie , des palais , 
une cour, des' hommages , & cette pompe 
jqu'on a cru devoir attacher à l'autorité pour 
la rendre plus impofante. Mais, au milieu de 
tout cela , il ne refte le plus fou vent que 
4'homme accablé de foins , & confumé d'in- 
quiétude : viftimes de fes devoirs s'il les rem- 
plit fidèlement, expoféau mépris s'il les négli- 
ge , & à la haine s'il les trahit , gêné , contra- 
rié fans cefle dans le bien comme dans le mal, 
ayant d'un côté les foins dévorans & les veil- 
les cruelles , de l'autre l'ennui de lui-même , 
& le dégoût de tous les biens : voilà quelle 
>eft fa condition. L'on a bien fait ce qu'on a 
pu pour égaler fes plaifirs à fes peiijes ; mais 
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^fes peines font infinies , & fes plaifirs font 
bornés au cercle étroit de fes befoins. Tou- 
te l'indoftrie du luxene peut lui donner de nou- 
veaux fens ; & tandis que les jouiflances lé 
follicitent de tous côtés , la nature les lui 
interdit , & fa foibleiTe s'y refufe. Ainfi , 
tout le fuperflu qui l'environne elt perdu pour 
lui: un Palais vafte n'eft qu'un vuide immenfe 
où il n'occupe jamais qu'un point ; fous des 
rideaux de poupre & des lambris dorés, il 
cherche en vain le doux fommeil du labou- 
reur fous le chaume ; &à fa table , le Mo- 
narque s'ennuie dès que l'homme eft rafla- 
fié. 

Je fens dit Tibère, que l'homme eft trop 
foible pour jouir de tout , quand il a tout 
en abondance ; mais n'eft-ce rien que d'avoïr 
à choifir 9 '■ 

Ah , jeune homme , jeune homme , s'é- 
cria Béiifaire ! vous ne connoiflez pas la ma- 
ladie de la fatiété. Ceft la plus funefte lan- 
geur où jamais puifle tomber une ame. Et 
fçavez vous quelle en eft la caufe ? La faci- 
lité à jouir de tout , qui fait qu'on n'eft £mu 
de rien. Ou le defir n'a p*s letems denaitre , 
ou en naiflantil eft étouffé par l'affluence des 
biens qui l'excédent. L'art s'épuife en rafi- 
. nemens pour ranimer des goûts éteints ;mais 
la fenlibilité de l'ame eft émouflee ; & n'ayant 
plus l'aiguillon du befbin , elle ne connoit ni 
l'aurait ni le prix de la jouiflance* Malheur 
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:à l'homme qui a tout à fouhait , l'habitude 
qui rend fi cruel le fentiment de la priva- 
tion , réduit à l'inlipiditéJa douceur des biens 
qu'on poflede. » 

Vous m'avouerez cependant, reprit Tibè- 
re , q u'il eft pour un Prince des jouiflances déli- 
cates &fenfibles, que le dégoût ne fuit jamais. 
Par.exemple? demanda le vieillard. Mais, par 
exemple , la gloire , dit le jeune homme. — 
Et laquelle ? — Mais , toute efpece de gloi- 
re , celle des armes en premier lieu. — Fort 
bien. Vous croyez donc que la vi&oire eft 
un plaifir bien doux ? Ah ! quand on a laiffé 
fur la pouffiere des milliers d'hommes égor- 
gés , peut-on fe livrer à la joie ? Je pardonne 
à ceux qui ont couru les dangers d'une ba- 
taille , de fe réjouir d'en êtreéchapés; mais 
,pour un Prince né fenfible , un jour qui a 
fait couler des flots de fang , & qui fera 
verfer des ruifleaux de larmes , ne fera ja- 
mais un beau jour. Je me fuis promené quel- 
quefois à travers un champ de bataille : 
j'aurois voulu voir à ma place un Néron; il 
auroit pleuré. Je fais qu'il eft des Princes qui 
fe donnent le plailir de la guerre , comme 
ils fe donneroient le plaifir de la chafle , & 
qui expofent leurs peuples comme ils 
lanceroient leurs chiens ; mais la manie de 
conquérir eft une efpece d'avarice qui les 
tourmente > & qui ne s'aflbuvit jamais. La 
Province qu'on vient d'envahir eft voiiine 
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«Tune Province qu'on n'a pas encore envahie 
•( a ) ; de proche en proche l'ambition s'irri- 
te ; toc ou tard furvient un revers qui affli- 
ge plu* que tous les fuccès n'ont flatté ; ôc 
en fuppofant même que tout réuflifle, on 
va, comipe Alexandre, jufques au bout da 
monde, & comme. lui on revient ennuyé de 
l'univers & de foi-même , ne fâchant que 
faire de ces pays immenfes , dont un arpent 
fuffit pour nourrir le vainqueur, &unetoife 
*pour l'enterrer. J'ai vu dans ma jeunefle le 
tombeau de Cyrus ; il étoit écrit fur la 
pierre : Je fuis Cyrus, celui qui conquit l'Em- 
pire des Perfes. Homme , qui que tu fois, d'où 
que tu viennes , je te fupplie de ne pas m'en- 
v,ier ce peu de terre qui couvre ma pauvre 
cendre. \ b) HéUs!dis-je, en détournant les 
yeux, .c'efl: bien la peine d'être conquérant. 

Eft-ce Bélifaire que j'entends , dit le jeu- 
tie homme avec furprife ! Bélifaire fçaitimeux 
<ju'un autre , dit le Héros , que l'amour de la 
guerre eft le monftre le plus féroce que notre 
orgueil ait engendré. Il eft , reprit Tibère , 
«ne gloire plus douce , dont un Monarque 
peut jouir , celle qui naît de fes bienfaits , 
& qui lui revient en échange de la félicité 
publique. Ah ! dit Bélifaire , fi en montant: 

i ( * ) Ofi angulus illt 

-Tsrvnlns accédé t y qui. nnnc dentrmst êgillnm ! . 

Hor. Scr. L. J. 

4M Voyez Plut. Vie <i'Akx. 

fur 
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far le trône on étoit sûr de faire des heu- 
reux , ce feroic fans doute un beau privilège, 
que de tenir dans fes mains la deftinée d'un 
Empire , & je ne m'étonnerois pas qu'une 
ame généreufe immolât fon repos à cette no- 
ble ambition ! Mais demandez à l'augufte vieil- 
lard qui vous gouverne , s'il eft aifé de la 
remplir. 11 eft poflîble, die l'Empereur , de 
perfuader aux peuples qu'on a fait de forv 
mieux pour adoucir leur fort, pour foulager 
leurs peines , & pour mériter leur amour.. 

Quelques bons Princes , diç Bélifaire t 
ont obtenu ce témoignage pendant leur vie ; 
& il a fait leur récompenfe& leur plus douce- 
confo'ation. Mais à moins de quelque événe- 
ment fmgulier qui ftfTe éclater l'amour des-" 
peuples , & rende folemnel cet hommage- 
des cœurs , quel Prince ofera fe flatter qu'il 
eft fmeere & unanime ? Ses courtifans lui erv 
répondent ; mais qui lui répond de fes cour* 
tifans ? Tandis que fon palais retentit de' 
chants d'allégreffe , qui l'allure qu'au fouet 
de fes Provinces , le veltibule d'un Procon- 
• fui & la' cabane d'un laboureur rve retentiflent 
pas de gémiflemens? Ses fêtes publiques fonr 
des fcênes jouées , fes éloges font comman- 
dés ; il voit avant lui les plus vils des humaina 
honorés de l'apothéoft ; & tandis qu'un tyran,, 
plongé dans la mollefTe , s'eniwe de l'encens- 
de fes adulateurs, l'homme vertueux qui fuc 
le trône a paffé fa vie à faire au monde lé peu. 
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de bien qui dépendent de lui , meurt à la* 
peine , fans avoir jamais fçu s'il avoit un atnt 
iincere. J'ai le cœur navré quand je penfe 
que Juftinien va defcendne au tombeau w 
perfuadé que je l'ai trahi , & que je ne l'ai 
point aimé. 

Non, s'écria l'Empereur avec tranfport 
( & s'interrompant tout-k-coup ) non dit- 
il avec moins de chaleur, un Souverain n'eft 
pas aflez malheureux pour ne jamais fçavoir 
fi on l'aime. 

He-bien , dit Bélifaire , il le fait ; & ce 
bonheur qui feroit li doux, eft encore mêlé 
d'amertume. Car , plus un Prince eft aimé 
de fes peuples, plus leur bonheur lui devient 
cher ; & alors le bien qu'if leur fait , 8c les 
maux dont il les foulage , lui femblentfi peu 
de chofe dans la mafle commune des biens 
& des maux , qu'arrivé au terme d'une Ion- 
guevie , il fe demande encore, Qu'ai-je fait?' 
Obligé de lutter fans cefle contre le torrent 
des adverfités , voyez quelle douleur ce doit 
être pour lui de ne pouvoir jamais le vaincre,, 
& de fe fentir entraîné par le cours des évé- * 
mens. Qui méritoit mieux que Marc Auréle 
de voir le monde heureux fous fes loix (a)* 
Toutes les calamités , tous les fléaux fe réuni,. 

(a) Iflt virtntnm %mninm y cwlejlipjtte ingenii extith ^ 
mrmmnif^Ht fublitu ^nafi deftnfor obj<8ns «/?. Aurel* 
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rent fous fon règne. ( b ) On eût dit que la na- 
ture entière s'étoit foulevée , pour rendre 
inutiles tous les efforts de fa fagefle & de fa 
bonté ; & celui des Monarques qui le premier 
fit élever un temple à la Biénfaifance , eft 
peut-, être celui de tous qui a vu le plus de 
malheureux. Mais fans aller chercher d'exem- 
ple loin de nous, quel règne plus laborieux 
& plus profpére en apparence que celui de 
Juflinien ? Trente ans de guerres & de vic- 
toires dans les trois parties du monde ; toutes 
les pertes que l'Empire avoit faites depuis^ 
un liecle , réparées par des fuccès ; les peu- 
ples du Nord 8c du Couchant repouflés au 
delà du Danube & des Alpes ; le calme 
rendu aux Provinces d'Afie ; des Rois vaincus 
& menés en triomphe; les ravages delapef- 
te , des incurlîons, des tremblemens de terre 
comme effacés de l'univers par une main 
bienfaifante ; des forterefles & des temples 
fans nombre , les uns élevés de nouveau r 
les autres rétablis avec plus de fplendeur : 
quoi de plus impofant & de plus magnifique» 
& voir après cela dans fa vieillefle, fon Empire 
accablé pencher vers fa ruine , fans que fes 
mains viâorieufes aient jamais pu le raffer- 
mir : voilà le terme de fes travaux , & tout 
le fruit de fes longues veilles. Apprenez 

{b) Ut propt nihil , <\ut fttmmis ançoribus Attcri mcrta* 
les folcnt , dici % feu co^iiari qu<M % qutd non , illo intptran- 

u y f<viitiK Idem.. 

F * 
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donc, mon cher Tibère, à plaindre le for* 
des Souverains, à les juger avec indulgence» 
& fur-tout à ne point haïr l'augufte vieillard 
qui vous gouverne , pour le mal qui lui eft 
échappé, ou pour le bien qu'il n'a pas fait. 

Vous me confternez , dit Tibère ; & le 
premier confeil que je donnerois à mon ami , 
chargé d'une couronne , ce feroit de la dépo- 
fer. De la dépofer f reprit le Héros ! non , 
mon ami , vous avez trop de courage pour 
confeiller une lâcheté. Les fatigues & les 
dangers vous ont-ils fait quitter les armes t 
Tépée ou le fceptre , cela eft égal. 11 faut 
remplir avec confiance fa deftinée & fes 
devoirs. Ne cachez point à vôtre ami qu'il 
fera vi&ime des Gens ; mais dites-lui en mê- 
me-tems , que ce facrifice a des charmes ; & 
s'il veut en être payé qu'il fe pénétre , qu'il 
s'enivre de l'enthoufiafme du bien public, 
qu'il s'abandonne fans réferve à ce fentiment 
courageux * & qu'il attende de fa vertu le 
dédommagement & le prix de fes peines. 
( a ) Et où eft-il donc ce prix , demanda le 
.jeune homme ? Il eft , dit le vieillard , il eft 
dans le fentiment pur & intime delà bontés 
dans le plaiiir de s'éprouver humain , fenfible, 
généreux , digne enfin de l'amour des hom- 
mes & des regards de l'Eternel. Croyea^ 

.. (m) Homo bcnefccit y nt flattfttm qu.tr. u • fed ad* 
ait ad negotium tranfcat f qucmadmodum litrs ttt rurfutn f** 
tt»£6rc nu*m frçdncAt, MafC, AntO#ilV L,, K 

* — 
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vous qu'un bon Roi calcule le matin le falaire 
de fa journée? Eveille-toi , fe dit-il à lui-mê*- 
ine , & que ton réveil foit celui de la juftice 
& de la bientaifance. Laifleles petits intérêts 
de ton repos & de ta vie ; ce n'eft pas pour 
toi que tu vis. Ton ame eft celle d'un grand 
peuple; ta volonté n'eft que le vœu public 
ta loi l'exprime & le confacre. Règne avec 
elle , & fouviens-toi que ton affaire eff le 
bonheur du monde ( a ). . . Vous êtes ému f 
mon cher Tibère ; & je fens votre main 
qui tremble dans la mienne. Ah ! foyez fù? 
que la vertu , même dans les affligions , a des 
jouiflances céleftes. Elle n'aflure point de 
bonheur fans mélange ; mais en eft- il de tel 
au monde ? Eft-ce à l'homme inutile , au mé- 
chant , au lâche «qu'il eft réfervé ? Un bon 
Prince donne des larmes aux maux qu'il ne 
peut foulager ; mais ces larmes les croyez- 
Vous améres , comme celles de l'envie , de la. 
honte , ou du remors ? Ce font les larmes 
de Titus qui pleure un jour qu'il a perdu 1 
elles font pures comme leurfource. Annon- 
cez donc à votre ami , avec la piême auto- 
rité que fi un Dieu parloit par votre bou- 
che , annoncez- lui que s'il eft vertueux + 

» 

(a) Mane , cutn fravatim h fontnp fnr&s , in f rompt* 
tibi fit co^itart U ad humauum optts (acundum fttrgtre . . # 
Konfièètts q**m multa poffu pris fi Art , de quihtJ rutila eft 
excnfjtio n*tur* ad m non apta ; & tamen adkue % prndtM 
fiitHfiftt ^ hnmifixui haru ! lbld..L. ^ 
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dans quel état pénible où le fort le réduife r 
il ne lui arrivera jamais de regarder d'un œil 
d'envie le plus fortuné des médians. Mais 
cette confiance , l'appui de la vertu, ne s'é- 
tablit pas d'elle-même : il faut y difpofer l'a- 
me d'un jeune Prince ; & demain nous ver- 
rons enfemble les moyens de l'y préparer» 

Il fait ce qu'il veut de mon ame , dit Tibère 
i Juftinien : il l'élevé , l'abat , la relevé à 
fon gré. Il déchire la mienne , dit l'k'mpereu r ; 
& ces mots échappés avec un foupir , furent 
fuivis d'un longfilence. Sa Cour eflaya,mais 
envain de le tirer de fa triftefle , il fut im- 
portuné des foins qu'on prenoit pour la di£ 
fiper ; & le lendemain ayant annoncé qu'il 
vouloir fe promener feul , il s'enfonça dans 
la forêt voiline. Tibère Tygrctendoit ; ils par- 
tirent enfemble , & vinrent trouver le Hé- 
ros, Le jeune homme ne manqua point de 
lui rappcller fapromefle ; & Bélifaire rejnir 

ainfi. 

m 

* 
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CHAPITRE IX. 

O N demande s'il eft pofïible d'aimer la verti* 
pour elle- même. C'eft peut-être le fublime inf- 
tin& de quelques ames privilégiées ; mais tou- 
tes les fois que l'amour de la vertu eft réfléchi r 
il eft intéreflé. Ne croyez pas que cet aveu foie 
humiliant pour la nature ; vous allez voir que- 
ftntérêt de la vertu s'épure & s'ennoblit com- 
me celui de l'amitié: l'un fervira d'exemple à 
l'autre 

D'abord l'amitié n'eft produite que par de» 
vues de convenance, d'agrément & d'utilité. 
Infenfiblement l'effet fe dégage de la caufe ; les 
motifs s'évanouiffent , le fentiment refte ; on y 
trouve un charme inconnu ;on y attache par ha- 
bitude la douceur de fon exiftence ; dès-lors les 
peines ont beau prendre la place des plaifirs que 
fon attendoit ; on facrifie à l'amitié tous les 
biens qu'on efpéroit d'elle ; & ce fentiment , 
conçu dans la joie, fe nourrit & s'accroît ai* 
milieu des douleurs. Il en eft de même de 1& 
vertu ( a ). Pour attirer les cœurs il faut qu'elle- 
préfente l'attrait de l'agrément on de l'utilité t 
car avant de l'aimer, on s'aime ; & avant d'en* 

( j) Si quid in vit À humsni invertis potius jnftitU , vt~ 
vitate , tempersntiâ y ftrtitudine. • « . >Ad ejtts smfUxnm. 
totis anim viribtit WUtlkUt juad«>. M, Aaionin. Lib. 
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• avoir joui , on cherche en elle un autre bieni 
Quand Regulus , dans fa jeuneflfe > la vit 
pour la prémiere fois, elle étoit triomphante 
& couronnée de gloire : il fe pafllonna 
pour elle ; & vous fçavez s'il l'abandonna , 

* îorfqu'elle lui montra des fers , des tortures 
& des bûchers. 

Commencez donc par étudier ce qui flatte 
le plus les vœux d'un jeune Prince. Ce fera 
vraifemblablement d'être libre, puiflant & ri- 
che , obéi de fon peuple , eftimé de fon fiécle , 
& foonoré dans l'avenir ; hé bien, repondez- 
turque c'eft de la vertu que dépendent ces 
avantages, & vous ne le tromperez pas. 

Un fecret que l'on cache aux Monarques , , 
fuperbes, & qu'un bon Prince eft digne de 
fçavoir , c'eft qu'il n'y a d'abfolu que le pou voir 
des loix, & que celui qui veut régner arbitrai- 
rement eft efclave. La loi eft l'accord de toutes- 
les volontés réunies en une feule ( a ) : fa puif- 
fance eft donc leconcours de toutes les forces 
de l'Etat. Au lieu que la volonté d'un feul , dès 
- qu'elle eft injufte, a contre elle ces mêmes for- 
ces, qu'il faut divifer , enchaîner , détruire , ou 
combattre. Alors les Tyrans ont recours, tan- 
tôt à des fourbes qui en impofent aux peuples 
tes étonnent, les épouvantent, & leur ordon- 
nent de fléchir; tantôt à de vite Satellites, qui 
vendent le fang de la Patrie, & qui vont le g] ai- * 

. Cmmmti fttnfto civicatit, Paud. t.. i, tic. î. 
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ire à Jamain, tranchant les têtes quis'elevent an 
deflus du joug, ôcofent réclamer les droits de 
la nature. De là ces guerres do meftiques , où le 
frère dit à fon frère : Meurs, ou obéis au Tyran 
<jui me paye pour t'égorg&r. Fier de régner par 
la force des armes , ou par les effrayans prefti- 
ges de la fuperftition , le Tyran s'applaudit ; 
mais qu'il tremble , s'il cefle un moment de flat- 
ter l'orgueil , ou d'autorifer la licence de fes 
partifans dangereux. En le fervant , ils le mena, 
cent ; & pour prix de l'obéiflance , ils exigent 
l'impunité. Ainfi pour être l'oprefleur d'une 
partie de fa nation, il fe rend Pefclave de l'au- 
tre bas, & lâche avec fes complices, au tant qu'il 
eft fuperbe & dur pour le refte de fes fujets. 
Qu'il fe garde bien de gêner, ou de tromper 
dans leur attente les partions qui le fécondent: il 
fçait combien elles font atroces, puifqu'elles 
ont pour lui rompu tous les liens de la natu re & 
de l'humanité. Les tigres que l'homme élevé 
pour la chafle, dévorent leur maître, s il oublie 
de leur donner pfrt à la proie. Tel eft le padre 
des Tyrans. 

A mefure donc que l'autorité penche vers la 
tyrannie , elle s'affoiblit & fe rend dépendante 
de fes fupports. Elle doit s'en appercevoir aux 
déférences, aux égards, à la tolérance fervife 
dont il faut qu'elle ufe envers eux , à la partia- 
lité de fes loix , à la mollefle de fa police , aux 
privilèges infenfés qu'elle accorde à fes parti- 
ons ; à tout ce qu'elle eft obligée de céder r 
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dedi(ïimuler,defouffrir, de peur qu'ils ne l'a-* 
bandonnenr. x 
Mais que l'autorité foit conforme aux loix , 
c'eft aux loix feules qu'elle eft foumife. Elle e ft 
fondée fur la volonté & fur la force de tout 
un peuple. Elle n'a plus pour ennemis que les 
roéchans , les ennemis communs. Quiconque eft 
intérefle au maintien de Tordre & du repos pu T 
blic, eft le défenfeur né delà Puiffance qui les 
protège ; & chaque Citoyen , dans l'ennemi d u 
Prince, voitfon ennemi perfonnel. Dès-lors il 
n'y a plus au dedans deux intérêts qui fe com- 
batent ; & le Souverain , ligué avec fon peuple , 
eft riche & fort de toutes les richeffes & de tou- 
tes les forces de l'Etat. C'eft alors qu'il eft libre , 
& qu'il peut êtrejufte , fans avoir de rivaux k 
craindre, ni de partis à ménager. Sa puiffance 
affermie au dedans, en eft d'autant plus im- 
pofante & plus refpeûable au dehors ; 8c 
comme l'ambition, l'orgeuil ni le caprice ne 
lui mettent jamais les armesà la main , fes forces 
qu'il ménage , ont toute leur vigueur > quand 
il s'agit de protéger fon peuple contre l'oppre- 
feur domeftique ou l'ufurpateur étranger. O 
mon ami ! fi la juftice eft la bafe du pouvoir fu- 
prème , la reconnoiffance en eft l'ame & le ref- 
fort le plus adif. L'efclave combat à regret 
pour fa prifon & pour fa chaîne ; le Citoyen 
libre & content, qui aime fon Prince, & qui en 
eft aimé , défend le fceptre comme fon appui » 
le trône comme fon afyle ; & en marchant > 
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pour la Patrie , il y voit par- tout (es foyers. 

Ah ! vos leçons, lui dit Tibère, fe gravent 
dans mon cœur avec des traits de flamme. Que 
ne fuis- je digne moi-même d'en pénétrer l'ame 
des Rois! 

Vous voyez donc bien, reprit Bélifaire, que 
leur grandeur, que leur puiflance eft fondée 

• fur la juftice , que la bonté y ajoute encore , 
& que le plus abfolu des Monarques eft celui 
tjui eft le plus aimé. Je vois dit le jeune hom- 
me , que la faine politique n'eft que la fatne raiw 
fon , 5c que l'art de régner conlifte à fuivre les 
tnouvemens d'un efprit jufte & d'un bon cœur. 
Ceft ce qu'il y a de plus fimple, dit Bélifaire*, 
de plus facile , & de plus fur. Un bon payfan 
d'Illyrie , Juftin a fait chérir fon règne. Etoit- 
ce une politique habile ? Non ; mais le ciel l'a^ 

- voit doué d'un fens droit & d'une belle ame. 
Si j'étois Roi, ce feroit lui que je tâcherons 
d'imiter. Une prudence oblique & tortueufea 
pour elle quelques (uccès; mais elle ne va qu'à 
travers les écueils & les précipices ; & un Sou- 
verain qui s'oublieroit lui-même pour ne s'oc- 
cuper que du bonheurdu monde, s'expoferoit 
: mill.e fois moins que le plus inquiet , le plus 
foupçonneux, & le plus adroit des Tyrans. 
Mais on l'intimide , on l'effraye , on lui fait re- 
garder fon peuple comme un ennemi qu'il doit 
craindre ; & cette crainte réalife le danger 
qu 'on lui fait prévoir : car elle produit la défian- 
ce qui fuit de près l'inimitié. . j 

G * 
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Vous avez vu que dans un Souverain les be- 
foins de l'homme ifolé fe réduifent à peu de 
chofe ; qu'il peut jouir à peu de frais de tous les 
vrais biens de la vie; que le cercle lui en eft pref- 
crit , & qu'au delà ce n'eft que vanité , fantai- 
iie & illufion. Mais tandis que la nature lui fait 
une loi d'être modéré, tout ce qui l'environne 
le prefle d'être avide. D'intelligence avec fon 
peuple , il n'auroit pas d'autre intérêt , d'autre 
parti que celui de l'Etat ; on féme entr'eux la 
défiance ; on perfuade au Prince de fe tenir en 
garde contre une multitude indocile, remuante 
& féditieufe ; on lui fait croire qu'il doit avoir 
des forces à lui oppofer. Il s'arme donc contre 
fon peuple ; à la tête de fon parti marchent l'am- 
bition & la cupidité ; & c'eft pou r aflbuvir cet- 
# te hydre infatiable qu'il croit devoir feréferver 
des moyens qui ne foient qu'à lui. Telle eft la 
caufe de ce partage que nous avons vu dans 
l'Empire, entre les Provinces du peuple & les 
Provinces de Céfar, entre le bien public & le 
bien du Monarque. Or dès qu'un Souverain fe 
frape de l'idée de propriété, & qu'il y attache 
la fureté de fa couronne & de fa vie , il eft na- 
turel qu'il devienne avare de ce qu'il appelle fon 
.bien, qu'il croie s'enrichir aux dépends de fes 
peuples, & gagner ce qu'il leur ravit, qu'il 
trouve même à les affoiblir l'avantage de les ré- 
duire; & de là les rufes & les furprifes qu'il 
xmploie à les dépouiller; de là leurs plaintes & 
euro murmures i de là cette guerre inteftine 
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& fourde qui , comme un feu caché, couve au 
fe\n de l'Etat, & fe déclare çà & là par des 
éruptions foudaines. Le Prince alors fent le 
befoin desfecours qu'il s'eft ménagés : il croit 
avoir été prudent : il ne voit pas qu'en étant 
jufte, il fe feroit mis au deflus de ces précau- 
tions timides , & que les partions ferviles & 
cruelles qu'il foudoie & tient à fes gages, lui 
feroient inutiles s'il avoit des vertus. Ceft-là , 
Ti bere , ce qu'u n jeune Prince doit entendre de 
votre bouche. Une fois bien perfuadé que l'E- 
tat & lui ne font qu'un , que cette unité fait fa 
force , qu'elle eft la bafe de fa grandeur , de foft 
repos & de fa gloire , il regardera la propriété 
comme un titre indigne de la couronne ; & ne 
comptant pour fes vrais biens que ceux qu'il 
aflure à fon peuple ( a ) ,il fera }ufte par intérêt > 
modéré par ambition , & bienfaifant par 
amour de foi-même. Voilà dans quel fens , 
mes amis , la vérité eft la mere de la vertu. 
Il faut du courage fans doute pour débuter 
par elle avec les Souverains ; & quand de lâ- 
ches complaifans leur ont perfuadé qu'ils ré- 
gnent pour eux-mêmes, que leur indépendan- 
ce conlifte à vouloir tout ce qui leur plaît > 
que leurs caprices font des loix fous lesquel- 
les tout doit fléchir ; un ami fincére & cou- 
rageux eft mal reçu d'abord à détruire ce fe- 

(*)Traj?m comparent letréfordu Prince à la rate * 
dont ï'enflure.caufe l'affbibliflement de tout le refle 
ducorpj. 

o , 
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meux fyftême. Mais fi une fois on l'écoute » 
on n'écoutera plus que lui : la première vé- 
rité reçue, toutes les autres n'ont qu'à venir 
en foule, elles auront un libre accès ; & le 
Prince, loin de les fuir , ira lui-même au de- 
vant d'elles, 

La vérité lui aura fait aimer la vertu ; la 
vertu , à fon tour, lui rendra la vérité chère* 
Car le penchant au bien que Ton ne connoit 
pas, n'eft qu'un inftin& confus & vague ; & 
défirer d'être utile au monde, c'eft délirer d'ê- 
tre éclairé. Or la vérité que doit chercher un 
Prince, eft la connoiffance des rapports qui 
intéreflent l'humanité. Pour lui le vrai, c'eft 
le jufte & l'utile ; c'efl dans la fociété , le cer- 
cle des befoins , la chaîne des devoirs , l'accord 
des intérêts , l'échange des fecours , & le par- 
tage le plus équitable du bien public entre 
ceux qui l'opèrent. Voilà ce qui doit l'occu- 
per, & l'occuper route fa vie. S'étudier foi-mê- 
me, étudier les hommes {a ), tâcher de dé- 
mêler en eux le fond du naturel , le pli de l'ha- 
bitude , la trempe du cara&ere, l'influence 
de l'opinion , le fort & le foible de l'efprit 6c 
de l'ame ; s'inftruire , non pas avec une cu- 
riofité frivole & paflagere , mais avec une vo- 
lonté fixe & impofante pour les flatteurs, de» 
mœurs , des facultés , des moyens de fes peu- 

( s ) guMitém funt tor *m mentes > f uibus rébus {kuitnt % 
y** habent in kinort , am.mt. Cytia te nndas ff>;i- 

rmm mentes intuerù Marc. Alltonin. L. 9# 



B E L I S A I R E. 7$ 

pies, & de la conduite de ceux qu'il charge 
de les gouverner ; pour être mieux inftruit , 
donner de toutes parts un libre accès à la lu- 
mière ; en déteftant une délation fourde, en* 
courager-, protéger ceux qui lui dénoncent 
hautement les abus commis en fon non : voi- 
là ce que j'appelle aimer la vérité ; & c'eft 
ainfi que l'aimera , dit-il , s'adreflant à T.bére , 
un Prince bien perfuadé qu'il ne peut être 
grand qu'autant qu'il fera jufte. Vous lui au- 
rez appris à fe rendre indépendant & libre 
au milieu de la Cour ; c'eft à préfent de la li- 
berté même qu'il doit fçavoir fe défier ; c'eft 
avec elle que je vous mets aux prifes, & c'eft 
encore ici que votre zélé a befoin d'être cou- 
rageux. Il le fera, dit le jeune homme, & vous 
n'avez qu'à l'éclairer. A ces mots ils fe fépa- 
rerent, 

. C'eft une cho r e étrange, dit l'Empereur, 
que par-tout & dans tous les tems, les amis 
du peuple ayent été haïs de ceux qui par état 
font les pères du peuple. Le feul crime de ce 
Héros eft d'avoir été populaire : c'eft par-là 
q u'il a donné prife aux calomnies de ma Cour , 
& peut-être à ma jaloufie.. Hélas! on me lefai- 
foit craindre ! j'aurois mieux fait de l'imiter. 
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CHAPITRE X. " 

E lendemain ,. à la même heure , Bélifaire 
les attendent fur le chemin , au pied d'un chê- 
ne antique , où la veille ils s'étoient aflis , & il 
fe difoit à lui-même ; Je fuis bien heureux 
dans mon malheur , d'avoir trouvé des hommes 
vertueux , qui daignent rçenir me diftraire* 
& s'occuper avec moi des grands objets de 
l'humanité ! Que ces intérêts font puilfans fur 
une ame ! il$ me font oublier mes maux. Là 
feule idée de pouvoir influer furie deftin des 
nation?, me fait exifterhors de moi , m'élève 
au deflus de moi-même ; &c je conçois com- 
ment fa bienfaifance, exercée fur tout un 
peuple , raproche l'homme de la divinité. 

Juftinien & Tibère qui s'avançoient , en- 
tendirent ces derniers mots. Vous faites l'é- 
loge de la bienfaifance, dît l'Empereur ; & 
en effet, de toutes les vertus, il n'en eft poinc 
qui ait plus de charmes. Heureux qui peut 
en liberté fe livrer à ce doux penchant i 
Encore , hé'as ! faut-il le modérer , dit le 
Héros ; & s'il n'eft éclairé , s'il n'eft réglé 
• par la Juftice, il dégénère infenfiblement en 
un vice tout opofé. Ecoutez moi , jeune hom- 
me , ajouta-t.il, en adreflant la parole h 
Tibère, 



I 
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Dans un Souverain, le plus doux exercice , 
du pouvoir fuprême , c'eft de difpenfer à foi* 
gré les diftinétions & les grâces. Le penchant 
qui l'y porte a d'autaqt plus d'attrait, qu'il ref- 
femble à la bienfaifance ; & le meilleur Prin- 
ce y feroit trompé, s'il ne fe tenoit en garde 
contre lafédu&ion. Il nevoitque cequi l'ap- 
proche ; & tout ce qui l'approche lui répète 
fans celle, que fa grandeur rélide dans fa cour , 
que fa majefté tire tout fon éclat du fafte qui 
l'environne , & qu'il ne jouit de fes droits & du 
plus beau de fes privilèges , que par les grâces 
qu'il répand , & qu'on appelle fes bienfaits... 
Ses bienfaits, jufte ciel ! la fubftance du peu- 
ple! la dépouille de ttndigent!... Voilà ce qu'on 
lui diffimule. L'adulation , la compiaifance, 
l'illufion Environnent ; Tafliduité , l'habitude 
le gagnent comme à fon infçu ; il ne voit point 
les larmes , il n'entend point les cris du pau- 
vre qui gémit de fa magnificence ; il voit la 
joie , il entend les vœux du courtîfan qui la 
bénit ; il s'accoutume à croire qu'elle eft une 
vertu ; & fans remonter à la fource des ri- 
chefles dont il eft prodigue , il les répand 
comme fon bien. Ah î s'il fçavoit ce qu'il lui 
en coûte , & combien de malheureux il fait 
pour un petit nombre d'ingrats i II le fçaura, 
mon cher Tibère , s'il a jamais un véritable 
ami : il apprendra que fa bienfaifance con- 
fifte moins à répandre qu'à ménager ; que 
tout ce qu'il donne à la faveur , il le dérobe 
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au mérite ; & qu'elle eft la fource des plos 
grands maux dont un Etat foit affligé. 

Vous voyez la faveur d'un œil un peu révè- 
re , dit le jeune homme. Je la vois tellequ'elle 
eft , dit le vieillard, comme -une prédile&ion 
perfonnelle , qui, dans le choix & l'emploi 
des hommes , renverfe l'ordre de la juftice » 
de la nature & du bon fens. Et en effet, la juf- 
tice attribue les honneurs à la vertu, les récom- 
penfes aux fervices ; la nature deftiue les 
grandes places aux grands talens ; & le bon 
fens veut qu'on fafle des hommes le meilleur 
ufage poflible. La faveu r accorde au vice aima- 
ble ce qui appartient à la vertu ; elle préfè- 
re la complai fance au zélé , l'adulation à la véri- 
té , la bafleffe à l'élévation d'ame ; & comme fi 
le don de plaire étoit l'équivalent ou le gage 
de tous les dons, celui qui le poflede peut 
afpirer à tout. Ainfi, la faveur eft toujours 
le préfage d'un mauvais régne ; & le Prince 
qui livre à fes favoris le foin de fa gloire » 
& le fort de fes peuples, fait croire de deux 
chofes Tune , ou qu'il fait peu de cas de ce 
qu'il leur confie, ou qu'il attribue à fon choix 
la vertu de transformer les ames , & de faire 
un fage ou un héros d'un vieil efclave , ou 
d'un jeune étourdi. v 

Ce feroit une prétention infenfée , dit 
Tibère ; mais il y a dans l'Etat mille emplois 
que tout le monde peut remplir. 

Il n'y en a pas un, dit Béli faire , qui ne 
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demande , finon l'homme habile , du moins 
l'honnête homme ; & la faveur recherche 
aufli peu l'un que l'autre. Ceft peu même 
de les négliger , elles les rebute , & par- là, 
elle détruit jufques aux germes des talens & 
des vertus. L'émulation leur donne la vie , 
la faveur leur donne la mort. Un Etat où elle 
domine , reflemble à ces campagnes défolées , 
où quelques plantes utiles , qui naifient d'elles- 
mêmes , font étouffées par les ronces ; & je 
n'en dis pas aflez : car , ici ce font les ronces 
que Ton cultive , &1es plantes falutaires qu'on 
arrache & qu'on foule aux pieds. 

Vous fuppofez , infifta Tibère, que la fa- 
veur n'eft jamais éclairée , & ne fait jamais de 
bons choix. 

Très-rarement , dit Bélifaire ; & en tirant 
au fort les hommes qu'on élève , on fe trom- 
peroit beaucoup moins t La faveur ne s'atta- 
che qu'à celui qui la brigue ; & le mérite dé- 
daigne delà briguer. Elle eft donc fûre d'ou- 
blier l'homme utile qui la néglige , & de pré- 
férer conftamment l'ambitieux qui la pourfuit* 
Et quel accès le Sage ou le Héros peuc-il avoir 
auprès d'elle ? Eft-il capable des fouplefles 
qu'elle exige de fes efclaves ? Son ame ferme 
fe pliera t-elle aux manèges de la Cour ? Si fa 
naiflance le place auprès du Prince, & dans 
le cercle de ies favoris, quel rôle y jouera fa 
franchife , fa droiture , fa probité ? Efl-ce 
lui qui trdhipe & qui flatte le mieux ? qui 
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étudie avec le plus de foin les foiblefles Se 
les goûts du Maître ? Qui fait feindre & 
diflimuler avec le plus d'adreffe ? Taire & dé j 
guifer ce qui ofFenfe, & ne dire que ce qui 
plaît ? Il y a mille à parier contre un , qu'un 
favori n'eft pas digne de l'être. * 

Le favori d'un Prince éclairé , jufte & 
fage , dit l'Empereur , eft toujours un homme 
de bien. 

Un Prince éclairé, jufte & fage , dit Bélifai- 
re , n'a point de favori. Il eft digne d'avoir des 
amis , & il en a : mais fa faveur ne fait rien 
pour eux. Ils rougiroient de rien obtenir 
d'elle. Trajan avoit dans Longin un digne 
ami , s'il en fut jamais. Cet ami fut pris par 
1 les Daces; & leur Roi fit dire à l'Empereur » 
que s'il refufoit de fouferire à la paix qu'il lui 
propofoit ,il feroît mourir fon captif. Sçavez- 
vous quelle fut la réponfe de Trajan ? Il fît 
à Longin l'honneur de prononcer pour lui ^ 
comme Regulus avoit prononcé pour luUmè- 
roe. Voilà de mes hommes, & c'eft d'un tel 
Prince qu'il eft glorieux d'être l'ami. Auffi , 
le brave Longin s'empoifonna-t-il bien vite » 
pour ne biffer aucun retour à la pitié de 
l'Empereur. 

Vous m'accablez, lui dit Tibère. Oui,jefens 
que le bien public, dès qu'il eft compromis, 
ne permet rien aux affeftions d'un Prince ; 
mais il peut avoir quelquefois des p/édileftiong 
perfonnelles, qui n^intéreffent queluifeuL 
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11 n'en peut témoigner aucune , dit Bélifai- 
re , qui n'intérefle l'Etat. Rien de lui n'eft 
fans conféquence ; & il doit fçavoir diftri- 
buer jufques aux grâces de fon accueil. On 
fe perfuade que la faveur n'eft qu'un petit 
mal dans les petites chofes ; mais la liberté 
de répandre des grâces a tant d'attrait , & 
l'habitude en eft fi douce , qu'on ne fe re- 
tient plus après s'y être livré. Le cercle de la 
faveur s'étend , l'efpoir d'y pénétrer donne 
lieu à l'intrigue ; & la digue une fois rom- 
pue , le moyen que l'ame d'un Prince réfifte 
au choc des partions & des intérêts de fa 
cour? Cette digue, mon cher Tibère, qu'il 
ne faut jamais que l'intrigue perce , c'eft la 
volonté du bien. Un Prince , qui dans le choix 
des hommes n'a pour règle que l'équité, ne 
laiiïe d'efpoir qu'au mérite. Les vertus , les 
talens, les fervices font les feuls titres qu'il 
admette ; & quiconque afpire aux hon- 
neurs , eft obligé de s'en rendre digne. Alors 
l'intrigue découragée % fait place à l'émula- 
tion ; & la perfpeétive effrayante d'une dif- 
grace fans retour , interdit aux ambitieux les 
manèges & les furprifes. Mais fous un Prince 
'quife décide par des affrétions perfonnelles f 
xhacun a droit de prétendre à tout. Ceft à 
qui faura le mieux s'infinuer dans fes bonnes 
grâces , gagner les efclaves de fes efclaves , 
& de proche en proche s'élever en rampant. 
L'homme adroit & fouple s'avance ; i'hommei 
'fier de fa vertu , s'éloigne & demeure ou- 
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blié. Si quelque fervice important le fait re- 
marquer dans la foule , fi le befoin qu'on a 
de lui le fait employer dignement , tous les 
partis , dont aucun n'eft le lien , fe réunifient 
pour le détraire ; & il eft réduit au choix 
de s'avilir , en oppofant l'intrigue à l'intrigue • 
ou de fe livrer fans défenfe à la rage des en- 
vieux. Dès qu'une cour eft intrigante , c'eft 
le chaos des partions , & je défie la fagefle 
même d'y démêler la vérité. L'utilité publi- 
que n'eft plus rien ; la perfonnalité décide w 
& du blâme , & de la louange ; & le Prince 
que le meqfongeobfede , fatigué du doute & 
de la défiance , ne fort le plus fouvent de l'ir- 
réfolntion , que pour tomber dans l'erreur* 

Que n*e;n croit-il les faits , reprit Tibè- 
re ? Ils parlent hautement. 

Les faits , dit le vieillard , les faits mêmes 
s'altèrent ; & ils changent de face en chan- 
geant de témoins. D'après l'événement on 
juge l'entreprife ; mais combien de fois l'évé- • 
nement a couronné l'imprudence, & confon- 
du l'habileté ? On eft quelquefois plus heu- 
reux que fage , quelquefois plus fage qu'heu- 
reux ; & dans l'une & dans l'autre fortune » 
il eft très-mal-aifé d'apprécier les hommes, 
fur- tout pour un Prince livré aux opinions 
de fa cour. 

Juftinien dans fa vieilleflTe en eft la preuve , 
dit 1 Empereur: il a été cruellement trompé! 
• Et qui fçait mieux que moi, dit Bélifaire , 
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combien fes faux-amis ont abufé de fa faveur, 
& tout ce que Pintrigue a fait pour le fur- 
prendre ! Ce fut par elle que Narsès fut en- 
voyé en Italie , pour traverfer le cours de 
mes profpérités. L'Empereur ne prétendoic 
pas m'oppofer un rival dans l'Intendant de 
fes finances ; mais Narsès a voie un parti à 
la Cour ; il s'en fit un dans mon armée ; la 
diviûon s'y mit , & on perdit Milan , le bou- 
levard de l'Italie. Narsès fut rappellé ; mats 
il n'étoit plus temps : Milan étoit pris, tout 
fon peuple égorgé, & la Ligurie enlevée à 
nos armes. Je fuis bien aife que Narsès ait 
trouvé grâce auprès de l'Empereur : nous 
devons au relâchement de la difcipline d'avoir 
fauvé la vie à ce grand homme, (a) Mais 
du temps de la République , Narsès eut payé 
de fa tête le crime d'avoir détaché de moi 
une partie de mon armée, & de mavoir 
-défobéi. Jefus rappellé à mon tour ; & pour 
commander à ma place, une intrigue nouvelle 
fit nommer onze chefs, tous envieux l'un de 
l'autre, qui s'entendirent mal, & qui furent 
battus. Il nous en coûta l'Italie entière. On 
m'y renvoie , mais fans armée. Je cours la 
. Thrace & Tlllyrie pour y lever des foldafs, 
: J'en ramafle à peine un petit nombre (£), 

■ 

(a) In bciU qui rem à dnce prohibi'sm fecit , sut ma»~ 
dat.% mn (crvwt , capite pitnitttr , eti*n» fi rem btnè zefft~ 
rit. Pand. L. 49 > T # i6. 
i (*) Quatre mille ... 

ê 

■ 
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<jiii n'étoient pas même vêtus. J'arrive en 
Italie avec ces malheureux , fans chevaux , 
fans armes, fans vivres. Que pouvois-je dans 
cet état ? J'eus bien delà peine à fauver Ro- 
me. Cependant, mes ennemis étoient triom- 
phants à la Cour ,& ils fe difoient l'un à l'au- 
tre : Tout va bien, il eft aux abois, & nous 
Wallons voir fuccomber. Ils ne voyoient que 
moi dans la caufe publique ; & pourvu que 
fa ruine entraînât la n>ienne, ils étoient con- 
tens ! Je demandois des forces , je reçus mon 
rappel ; & pour me fuccéder , on fit partir 
"Narsès à la tête d'une puiflante armée. Narsès 
j'.itifia fans doute le choix qu'on avoit fait de 
lui ; & ce fut peut-être un bonheur qu'il eut 
^té mis à ma place ; mais, pour me nuire, il 
avoit fallu nuire au fuccès de mes armes : on 
achetoit ma «perte aux dépens de l'Etat. Voi- 
là ce que l'intrigue a de vraiment funefte* 
Pour élever ou détruire un homme , elle fa* 
crifie une armée, un Empire s'il eft befoin. 

Ah ! s'écria Juftinien, vous m'éclairez fur 
tout ce qu'on a fait pour obfcurcir votre gloi- 
re. Quelle foiblefle dans l'Empereur d'en avoir 
cru vos ennemis ! 

Mon voifin , lui dit Bélifaire, vous ne fça- 
vez pas combien l'art de nuire eft rafiné à la 
Cour; combien l'intrigue eftaflîdue, a&ive, 
adroite , infinuante. Elle fe garde bien de 
heurter l'opinion du Prince ;ou fa volonté ; 
elle l'ébranlé peu-à-peu, comme une eau qui 

filtre 
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'filtre à travers fa digue, la ruine infenfible- 
ment, & finit par la renverfer. Elle a d'au- 
tant plus d'avantage, que l'honnête homme 
qu'elle attaque eft fans défiance & fans pré- 
caution ; qu'il n*a pour lui que les faits qu'on 
tiéguife > &que la renommée dont la voix fe 
perd âux barrières du Palais. Là c'eft l'en- 
vie qui prend la parole ; & malheur à l'hom- 
me abfent qu'elle a réfolu de noircir. Il n'eft 
pas pofTible que dans le cours de fes fuccès, 
il n'éprouve quelques revers ; on ne manque 
pas de lui en faire un crime ; & lors même 
qu'il fait le mieux , on lui reproche de n'avpvr 
pas mieux fait : un autre auroit été plus loin , 
il a perdu fes avantages. D'un côté le mal fe 
groffit, de l'autre le bien fe déprime ; & tout 
compenfé, l'homme le plus utile devient un 
homme dangereux. Mais un plus grand mal 
que fa chute , c'eft l'élévation de celui que 
•l'intrigue met à fa place, & qui communé- 
ment ne la mérite pas ; c'eft l'impreifion que 
fait fur les efprits l'exemple d'un malheur, in- 
jufte, & d'une indigne profpérité. De là le 
relâchement du zele , l'oubli du devoir , le 
courage de la honte, l'audace du crime, & 
tous les excès de la licence qu'autorife l'im- 
punité. Tel eft le règne de la faveur. Jugez- 
combien elle doit hâter la décadence d'un 
Empire. 

\ Sans doute, hélas, c'eft dans un Prince une 
foiblefTe malheureufe , dit l'Empereur ^mai* 

, H 
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elle eft peut-être excufable dans un vieillard 
rebuté de voir que depuis trente ans il lutte 
en vain contre la deftinée , & que malgré tou& 
fes efforts le vaifleau de l'Etat, brifé par les 
tempêtes , eft fur le point d'être englouti. Car 
enfin ne nous flattons pas : la grandeur même 
& la durée de cet Empire font les caufes de 
fa ruine. Il fubit la loi qu'avant lui le yafte 
Empire de Belus , celui de Cyrus ont fubie. 
Comme eux il a fleuri ; il doit paffer comme 
eux. 

Je n'ai pas foi , dit Bélifaire > à la fatalité 
de ces révolutions. C'eft réduire en fyftême 
le découragement où je gémis de voir que 
nous fommes tombés. Tout périt , les Etats 
eux-mêmes,jelefçais ; mais je ne crois point 
que la nature leur ait tracé le cercle de leur 
exiftence. Il eft un âge où l'homme eft obli- 
gé de renoncer à la vie , & de fe réfoudre à 
finir ; il n'eft aucun temps où il foit permis 
de renoncer au falut d'un Empire. Un Corps 
politique eft fujet fans doute à des convulfîons 
qui rébranlent , à des langueurs qui le con- 
firment , à des accès qui* du tranfport, le 
font tomber dans l'accablement : le travail 
ufe fes reflbrts, le repos les relâche, la con- 
tention les brife ; mais aucun de ces accidens 
n'eft mortel. On a vu les Nations fe relever 
des plus terribles chûtes , revenir de l'état le 
plus défefpéré, & , après les cri fes les plus 
, violentes * fe rétablir avec plus de force âc 

à t. 
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plus de vigueur que jamais. Leur décadence 
n'eft donc pas marquée, comme îeft pour 
nous le déclin des ans ; leur vieillefle eft une 
chimère ; & Pfcfpérance qui foutient le cou- 
rage, peut s'étendre aufli loin qu'on veut. Cec 
Empire eft foible, ou plutôt languiflant ; tuais 

" le remède , ainfi que le mal , eft dans la na- 

' ture des chofes , & nous n'avons qu'àr l'y 
chercher. Hé bien, dit l'Empereur , daignez 

•faire avec nous cette recherche confolante ; 

" & avant d'aller au remède , remontons aux 
fources du mal. Je le veux bien , dit Béli- 
faire ; & ce fera plus d'une fois le fujet de 
nos entretiens. 



4» 



H 



Uigitized 



by Googl 



9* PELISAIRE. 

• « n 1 mt>> i ==»; 

CHAPITRE XL 

3F Ustinien % plus impatient que jamais de 
revoir Belifaire , vint le prefler le jour fui- 
vant, de déchirer le voile qui depuis fi long- 
tems lui cachoit les maux de l'Empire. Béli- 
faire ne remonta qu'à l'époque de Conftantin. 
Quel dommage, dit-il , qu'avec tant de réfo- 
lution , de courage & d'adivité , ce génie va- 
fte & puiflant fe foit trompé dans (es vues , 
& qu'il ait emploié à ruiner l'Empire plus d'ef- 
forts qu'il n'en eut fallu pour en rétablir la, 
fplendeur ! Sa nouvelle conftitution eft un chef- 
d'œuvre d'intelligence : la milice prétorienne 
abolie , les enfans des pauvres adoptés par 
l'Etat (a) , l'autorité du Préfet divifée & ré- 
duite (b) f les.- Vétérans établis poffeflfeurs 
& gardiens des frontières , tout cela étoit 
fage & grand. Que ne s'en tenoit-il à des 
moyens fi fimples? Il ne vit pas , ou ne voulut 
pas voir que tranfporter le fiége de l'Empi- 
re , c'étoit en ébranler , & au phyfique & 

• 

t>) Dés ctu'un pere déclaroit ne pouvoir nou- 
rir fon enfant , l'Etat en étoit chagé ; Tentant devoir 
être nourri, élevé aux dépens delà République. 
Conftantin voulut que cette loi fut gravée fur le m^-f 
bre, afin qu'elle fut éternelle, 

ib) Voyez Zofime» L. » ch. jj„ 
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au moral, les plus folides fondement II eut 
beau vouloir que fa Ville fut une féconde Ro- 
me ; il eut beau dépouiller l'ancienne de fes 
plus riches ornemens , pour en décorer la nou- 
velle, ce n'étoit-là qu'un jeu de théâtre, qu'un 
fpeétacle fragile & vain* 

Vous m'étonnez interrompit Tibère, &la 
capitale du monde me fembloit bien plus di- 
gnement , bien plus avantageufement placée 
fur le Bofphore , au milieu de deux mers, 
& entre l'Europe &l'Aiîe, qu'au fond de l'I- 
talie , au bord de ce ruifleau qui foutient à 
peine une barque. 

Conftantin a penfé comme vous , dit Béli- 
faire , & il s'eft trompé. Un Etat obligé de 
répandre fes forces au dehors , doit être au 
dedans facile à gouverner , à contenir & à 
défendre. Tel eft l'avantage de l'Italie. La na- 
ture elle-même fembloit en avoir fait le fiége 
des maîtres du monde. Les monts & les mers 
qui l'entourent la garantifTent à peu défiais 
des infukes de fes voifins : & Rome , pour fa 
• fureté, n'avoità garder que les Alpes. Si uni 
ennemi puiflànt fraachiflbit fes. barrières l'A- 
pennin fervoit de refuge aux Romains , & 
de rempart à la moitié de l'Italie ; ce fut là 
ciue Camille défît les Gaulois ; & c'eft dans 
ce même lieu que Narsès a remporté fur To- 
tila une fi belle vi&oire. 
, t Ici nous n'avons plus de centre fixe & im- 
muable. Le reflbrt du Gouvernement eft ex?f 
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pofé au choc de tous les revers. Demandez 
aux Scythes , aux Sarmates,aux Efclavons, . 
fi l'Hébre , le Danube , le Tanaïs , font des 
barrières qui leur impofent. Bifance'eft con- 
tre eux notre unique refuge ; & la foiblefle 
de fes murs n'eft pas ce qui m'afflige le plus. 

A Rome, les loix qui regnoient au dedans 
pouvoient étendre de proche en proche leur 
vigilance & leur'a&ion, du centre de l'Etat 
jufqu'aux extrémités : l'Italie étoit fous leurs 
yeux & fous leurs mains modératrices : elles 
y formoîent les mœurs publiques ; & les 
moeurs , à leur tour , leur donnoient de fidèles 
difpenfateurs. Ici nous avons les mêmes loix ; 
mais comme tout eft tranfplanté , rien n'eft 
d'accord, rien n'eft enfemble. l/efprit natio- 
nal n'a point de caraétere ; la Patrie n'a pas 
même un nom. L'Italier pçpduifoit des hom- 
mes qui refpiroient en naiffant l'amour de la 
Patrie , & qui croiflbient dans le champ de 
Mars* Ici quel eft le berceau , quelle eft -l'é- 
cole des gueriers ? Les Dalmates , les Illy riens , 
les Thraces font auffi étrangers pour nous 
que les Numides & les Maures. Nul in- 
térêt commun qui les lie, nul efprit d'Etat 
& de corps qui les anime & les farte agir» 
Souvenez-vous que vous êtes Romains , dî- 
oit , à fes foldats , un Capitaine de l'ancienne 
Rome ; & cette harangue les rendoit infa- 
tigables dans les travaux , & intrépides dans 
les combats. A prefent ^ue dirons nousàiiofr 
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troupes pour les encourager ? Souvenez-vous 
que vous êtes Arméniens , Numides , ou D aï- 
mates ? L'Etat n'eft pliis un corps, c'eft le 
principe de fa foiblefle ; & l'on n'a pas vu qu'il 
folloit des fiécles pour y rétablir cette unité 
qu'on appelle Patrie, & qui eft l'ouvrage in- 
fenfible & lent de l'habitude & de l'opinion. 
Conftantin à décoré fa Ville des ftatues des 
Héros de Rome : vain ftratagême , hélas V 
ces images facrées étoient vivantes au Capu 
tole ; mais le génie qui les animoit n'eft pas 
monté fur nos vaiflêaux : ils n'ont tranfporté 
que des marbres. Les Paul Emiles , les Sa- 
pions , les Catons font muets pour nous : Bifan- 
ce leur eft étrangère. Mais dans Rome ils par- 
loient au peuple, & il en étoient entendus. 

Je ne vois pas, dit Juftinien , qu'à Rome 
l'Empire ait été plus tranquille , ni plus heu- 
reux depuis long-tems. Le peuple y étoit avili r 
& le Sénat plus avili encore;. 

Un Empire eft foible & malheureux par- 
tout , dit Bélifaire , quand il eft en de mau- 
vaifes mains. Mais à Rome il ne falloit qu'un? 
bon régne pour changer la face des chofes. 
Voyez de quel abaiflènient l'Etat fortitfous 
Adrien; & à quel point de gloire & de ma~ 
jefté il arriva fous Marc;- Auréle. La vertu ro- 
maine s'éclipfoit fans s'éteindre; le Prince, di- 
gne de la ranimer , en retrouvoit le germe- 
dans lescœurs. Ce germe a péri dans Bifancer 
il faut le feuoer de nouveau ; Ôc ce doit êtce 
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le grand ouvrage d'un règne jufte & mode- 
ré. Sans ce prodige tout eft perdu; Les fuc- 
cès mêmes de nos armes font ruineux pour 
l'Etat. L'Empire a fur les bras cent ennemis 
qui n'en ont qu'un. On croit les détruire ; 
ils renaiffent , ils fe fuccedent l'un à l'autre * 
& par des diverfions rapides ils fe donnent 
mutuellement le tems de fe relever. Cependant 
leur ennemi commun s'affoiblit en fe divifant : 
fes courfes le ruinent, fes travaux le confir- 
ment , fes viftoires mêmes font pour lui des 
plaies qui n'ont pas le tems de fe fermer ; & 
après des efforts inouis pour affermir fa puif- 
fance , un feul jour ébranle & renverfe vingt 
ans des plus heureux travaux. Combien de 
fois , fous ce règne , nos drapaux n'ont-ils pas 
volé du Tibre à PEuphrate, del'Euphrate au 
Danube ? Et tous les efforts de nos armes, fous 
Mundus , Germain , Salomon, Narsès , &moi > 
fi jofe me nommer, tout cela s'eft réduit à fobrr 
îa loi de la paix. 

Il le fout bien , dît l'Empereur , puîfque la 
guerre nous accable. 

Le moyen d'éviter la guerre ,dit le vieif- 
lard , ce n'eft pas d'acheter la paix. Les Bar- 
bares du Nord ne chechent qu'une proie , & 
plus elle fe montre foible plus il font fûrs de 
îa ravir. Les Perfes n'ont rien de phis iti- 
térefiant que de venir les armes à la main , 
piller tous les ans nos Provinces d'Afie; On 
les renvoie- avec de l'or ! Quel moyen de les 

éloigner 
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€loîgner , que de leur préfenter] l'appas qui 
les attire !) La rançon même de la paix de- 
vient l'aliment de la guerre , & nos Empe- 
reurs, en épuifant leurs peuples , n'ont fait 
que rendre leurs ennemis plus avides & plus 
puiflans. 

Vous m'affligez , dit Juftinien. Quelle bar- 
rière voulez- vous donc qu'on leur oppofe ? 
De bonnes armées, dit Belifaire, & fur-tout 
des peuples heureux. Quand les Barbares fe 
^répandent dans nos Provinces, ils n'y cher- 
chent que le butin. Peu leur importe de laif- 
fer après eux la défolation & la haine , pour- 
vu qu'ils laiflent la terreur. Il n'en eft pas 
tinfi d'un Empire qui veut garder ce qu'il pof- 
N féde : s'il ne fait pas aimer £ domination , 
il faut qu'il y renonce : l'autorité fondée 
fur la crainte s'affoib!it& fe perd dans l'éloi- 
;nement ; & il eft impoflîble de régner par la 
force, depuis leTaurus jufqu'aux Alpes , de- 
puis le Caucafe jufqu'au pied de l'Atlas. 
Qu'importe en effet à des malheureux , dont 
on exprime lafueur > d'avoir pou r opprefleurs 
les Romains ou les Perfes ? 6n défend mal 
une puiflance dont en eft accab'é foi-même ; 
& fi on n'ofe s'en affranchir , on s'en laiÏÏe 
au moins délivrer* L'humanité , la bienfaifan- 
ce , la droiture, la bonne foi , une vigilance 
attentive au bonheur des peuples que l'on a 
fournis , voilà ce qui nous les attache. Alors 
k cœur de l'Etat -eft par-tout , & chaque Pro- 

• I 
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vince eft un centre d'activité , de force & de 
vigueur. 

Je vous parlerai fouvent de moi , jeune 
homme , ajonta-t-il ; & vous m'y autorifez 
en confultant mon expérience. Quand je por- 
tai la guerre en Afrique , je commençai par mé- 
nager ces contrées comme ma Patrie. La dif- 
cipline établie dans mon armée y attira l'a- 
bondance, & j'eus bientôt le plaifir de voir 
les peuples d'alentour prendre mon camp pour 
afyle , & fe ranger fous mes drapeaux. Le 
jou r que j'entrai dans Carthage à la tête d'une 
armée vi&orieufe, on n'entendit pas une plain- 
te: ni le travail ni le repos des Citoyens ne fut: 
interrompu : à voir le commerce & l'induftrie 
s'exercer comnje de coutume, on croyoit être 
èn pleine paix : auffi ne tenoit-il qu'à moi de 
régner fur un peuple qui m'appelloit fon père* 
J'ai vu de même en Italie, les Naturels du 
pays venir en foule fe donner à nous, & les 
Goths à Ravenne fupplier leur vainqueur de 
vouloir bien être leur Roi. Tel eft l'empire de 
la clémence. Et ne croyez pas que je m'en glo- 
rifie : je n'ai fait que fuivre les leçons que les 
Barbares me donnoient.pui, les Barbares ont 
comme nous leurs Titus & leurs Marc- Auré- 
les. Théodoric & Totila ont mérité l'amour 
du monde. O Villes d'Italie, s'écria le vieiU 
lard, quelle comparaifon vous avez faite de 
ces Barbares avec nous ! J'ai vu dans Naples 
égorger fous mes yeux les femmes , les vieil- 
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tards , les enfans au berceau. Je courois, j'ar- 
rachois des mains de mes foldats ces innocente» 
victimes ; mais j'étois feul, mes cris n'étoienc 
point entendus ; & ceux qui auroient dû me 
féconder , étoient occupés au pillage. Cette 
même Ville a été prife par le généreux To- 
tila. Heureux Prince ! il a eu la gloire de la 
fauver de la fureur des fiens. Il s'y eft con- 
duit comme un pere tendre au milieu de fa 
famille. L'humanité n'a rien de plus touchant 
que les foins qu'il a pris du falut de ce peu- 
ple qui venoit de fe rendre à lui. 11 a été le 
même dans Rome", dans cette Rome où nos 
Commandans venoient d'exercer , au milieu 
des horreurs de la famine , le monopole le plus 
affreux. Voilà comme nos ennemis ont fçu 
gagner le cœur des peuples. Leur juftke & 
leur modération nous ont plus nui que leur 
Valeur. 

Mais en revanche, qui les a bien fervis , 
c eft l'avarice, la dureté, la tyrannie de noa 
Chefs. Des que j'eus quitté l'Italie, ces mê- 
mes Goths, dont je venois de refufer la Cou- 
ronne , indignés des vexations de ceux qui 
m'avoient remplacé, réfolurent de fecouer le 
joug : de là le règne de Totila & nos mal- 
heurs en Italie. Après avoir défait les Van- 
da.es en Afrique, j'avois perfuadé aux Mau. 
res de vivre en paix avec nous. Mais quand 
je fus parti, nos illuftres Brigands, nos gens 
de luxe ôc de rapine , loin de les traiter en 
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amis , exercèrent en liberté fBr leurs Villes 
& leurs Campagnes les plus horribles violen- 
ces. Les Maures prirent le parti de la ven- 
geance & du défefpoir : le fang inonda nos 
Provinces. Ainfi Toppreffion excite la révolte, 
qui rompt tous les nœuds de la paix. 

Il en eft de même au dedans. Des préfets 
indolens, des Proconfuls avides, tyrans abfo- 
lus & impitoyables des Provinces & des Ci- 
tés : voilà ce que j'ai vu par-tout. Par eux , 
les Charges publiques font devenues fj acca- 
blantes , que pour retenir fous le faix les 
principaux Citoyens (a), il a fallu leur in- 
terdire la Milice, le Sacerdoce , la vente mê- 
me de leurs biens , & , ce qu'on ne croira 
jamais, la" reflburce de Vefclavage. Comment 
voulez* vous que des Peuples fi cruellement 
tourmentés aiment un joug qui les écrafe ? 
Peuvent-ils fe croire liés ou d'intérêt ou de 
devoir avec de lî durs opprefleuTS ? Au pre- 
mier murmure que leur arrachent la mifere 
& le défefpoir , on crie à la révolte, à l'infi- 
délité ; on fait marcher dans les Provinces des 
.armées qui les ravagent. Trifte & cruel moyen 
«le réduire les hommes, que celui de les rui- 
ner ! Et que faire d'un peuple abattu de foi- 
blefle ? Il faut qu'il foit docile & fort. Il 
fera Tun & l'autre, s'il n'eft point excédé par 
tous ces tyrans fubalternes > qui , du règne 

( à ) Les Décurions , ou Officiers Municipaux 
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d'un Prince équitable & doux, ne font que 
trop fonvent un règne intolérable, 
- C'cfl: de ces Dépositaires de l'autorité qu'il 
dépend de la faire aimer ou haïr. C'elt donc 
fur eux que doit fe Hxer Tœil vigilant Se fé- 
vere du Prince. .11 n'a pas de plus dangereux 
ni de plus cruels ennemis : car ils Pexpofenc 
à la haine publique ; & c'eft pour lui le plus 
grand des maux. Tout^ce que leur dicte l'or- 
gueil, la cupidité, le caprice , ils l'appellent 
la volonté. A les entendre, ils ne font qu'o- 
béir en exerçant leurs violences; & par eux 
le Prince eft à fon infçu !e fliau des peuples 
qu'il aime. Mon cher Tibère, ajouta le Hé- 
ros , fi un Souverain a le bonheur de vous 
avoir pour ami, dites-lui bien de ne jamais 
lâcher les rênes de i'aurorité ; & que tous 
ceux qui l'exercent fous lui, Tentent !e frein de 
fa juftice. Car les excès commis en fon nom , 
calomnient fon règne, & font retomber fuir 
lui les larmes du foible opprimé. Au lieu que 
fi les peuples fçavent qu'il les protège & qu'if 
les venge , ils fe plaindront à lui fans fe plaindre 
de lui ; & la haine publique, attachée aux 
artifans des malheurs pu blics , laiflera le Prince 
équitable en pofleftion du cœur de fes fyjets. 

Rien de plus beau dans la fpéculation , die 
Juftinkn , qu'un Prince attentif & préfent à 
tout ce qui fe paffe dans fon Empire. Mais Te 
détail en eft immenfe ; & s'il faut qu'il écou- 
te les plaintes de fes peuples , qu'il les exa- 

1 i 
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mine & les juge ; il n'y fuffîra jamais. 

Ceft avec ces pl^ntomes de difficultés qu'ofî 
l'effraie , dit Bélifaire , mais ils s'évanouiflent > 
quand on les obferve de près ; & vous ver- 
rez demain que l'arc de gouverner eft moins 
compliqué qu'on ne penfe. Adieu mes amis. 
Vous voyez que de moi-mèfne je m'engage 
plus loin que je n'aurois voulu. Régner eft la 
folie de la plupart des hommes ; & il en eft 
peu qui, dans leurs rêveries, ne s'amufent , 
comme je fais , à régler le fort des Etats. Ceft 
le délire du vulgaire, dit Juftinien, mais la 
plus digne méditation du fage. 

L'Empereur fe retira frappé de tout cê 
qu'il venoit d'entendre ; & le foir même, à 
fon fouper , il ouit dire à fes Courtifans 
que jamais l'Empire n'avoit été plus florîflant 
& plus heureux. Sans doute , leur dit-il % 
l'Empire eft floriflant, car vous nagez dans 
l'abondance ; il eft heureux, car vous vivez 
dans le luxe & l'oifiveté. Ici les peuples ne font 
comptés pour rien, & la Cour eft pour vous 
l'Empire. Ces mots leur firent baifler les jeux* 
Ils ne doutèrent pas que la mélancolie où l'Em- 
pereur étoit plongé , ne fût la fuite des entre- 
tiens qu'il avoit eus avec Tibère. Tibère > 
difoient-ils,eft un jeune enthoufiafte,qui a la 
folie de l'humanité. Rien de plus dangereux 
ici qu'un homme de ce cara&ére , il faut tâ- 
cher de l'éloigner. 
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CHAPITRE XII. 

» 

]L,E lendemain , tandis que cette intrigue 
occupoit la Cour , le bon aveugle & fe9 
deux hôtes avoient repris leurs entretiens. 

Un Prince qui veut régner par lui-même, 
leur difoit-il, doit fçavoir tout Amplifier. 
Son premier foin eft de bien connoitre ce 
qui eft utile à fes peuples, & ce qu'ils atten- 
dent de lui (a). Cela feul , dit Tibère, eft 
une étude itpmenfe. EUe eft très-firaple, die 
le Héros ; car les befoins d'un feul font les 
befoins de tous, & chacun de nous fçait par 
lui-même ce qui eft utile au genre humain. 
Par exemple , demanda - 1- il au jeune hom- 
me, fi vous étiez Laboureur, qu'attendriez- 
vous de la bonté du Prince? Qu'il m'affurât 
le fruit de mon travail , dit celui-ci ; qu'il 
m'en laiffâc jouir , le tribut prélevé, avec 
mes enfans & ma femme ; qu'il protégeât 
mon héritage contre la fraude & la rapine, 
& ma famille & moi contre la violence, l'in- 
jure & PopprefTion. Hé bien, dit Bélifaire, 
voilà tout ; & chaque Citoyen , dans foti 
écat , n'en demande pas davantage ? Et le 
Prince à fon tour , pourfuivit le Héros , 

{ a ) Semper ofpci) ftttifitttr utilitati hcminttm confit* 
Uns fecictati. Cic. Off. j. 
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qu'exige-t-il de fes fujets. — - L'obéiflance* 
le tribut, & des forces pour le maintien de 
fa puiflance & de fes loix. — Cela eft en- 
core fimple & jufte, dit Bétifaire. Et les fa- 
jets, quels font leurs devoirs réciproques? 
De vivre en paix, de ne pas fe nuire, de 
laifler à chacun le fien , & d'obferver dan» 
leur commerce la concorde & la bonne foi. 
Voilà , mon ami , dit le vieillard , l'abrégé 
du bonheur du monde ; & pour cela , vous 
voyez bien qu'il ne faut pas des volumes de 
loix. Il fut un tems où celles de Rome éroient 
écrites fur douze tables; ce tems valoit bien 
celui-ci. Le jufte n'eft que la balance de l'u- 
tile , & la mefure de ce qui revient à cha- 
cun de4a fomme du bien public. Que la feule 
équité préiide à ce partage , fon code ne 
fera pas long. Ce qui l'embrouille & le grof- 
fit, c'eft le caprice minutieux d'une volonté 
arbitraire > qui érige en loix fes fantailie9 
dont elle change à tous propos ; c'eft ta 
crainte pufillanime de ne pas donner à la li- 
berté allez de liens qui l'enchaînent ; c'eft le 
jaloux orgueil de dominer, qui ne croit ja- 
mais faire aflez fertir fes droits; c'eft la ma- 
nie de vouloir régler une infinité de détails 
qui fe règlent affcz & beaucoup mieux d'eux- 
mêmes. On a fait fous ce règne une ample 
colledtion d'Edits & de Décrets fans nom- 
bre : mais c'eft l'école des Jurifconfultes ; 
ce n'eft pas l'école du peuple ; os c'eft le 



Uigiti 



B E L I S A I R Ë. taf 

peuple qu'il s'agit d'inftruire de fes devoirs 
& de Tes droits. Chacun doit être fon pre- 
mier Juge ; chacun doit donc fçavoir ce qui 
lui eft prefciit , défendu , permis pat la loi 
Il faut pour cela des loix (impies , claires , 
fenfibles, en petit nombre, & faciles à ap- 
pliquer. C'eft-!à fur -tout ce qui abrégera 
les détails de Tadminifiration. Car dès que 
le peuple eft inftruit de ce qu'il doit & de 
ce qui lui eft dû, il eft fier de fa fùret*é , & 
content de fa dépendance ; il voit ce qui lui 
revient des facrifices qu'il a faits ; & dans 
le bien public apperçevant le fien , il révère 
l'autorité qui fait concourir l'un à l'autre. 
Pourquoi le voit- on lî fouvent impatient du 
joug des loix? parce que la rigueur eft toute 
du côté des loix qui le gênent , & la moljefle 
& la négligence du côte des loix qui le favo- 
ri fent , & qui doivent le protéger. Or la fin- 
plicitéd'un code populaire remédieroit enco- 
re à cet abus ; car les Juges voyant le peuple 
aflez inftruit pour les juger eux - mêmes , ëc 
en état de reclamer contr'eux une loi precife 
& confiante, ils n'oferoient plier la régie , ni 
changer de poids à leur gré. 

Les plus abulive* des loix, font celles qui 
donneur prife fur les biens. Car on n'en veut 
guère à la vie ni à la liberté des peuples ; 

( a ) L tgis virtns h*c efl : imper arc ^ Vttàrt y per* 
luitttrt , fnwre m Pand. L. i , t. J. 
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& quand on leur lie les mains , ce n'efl: que* 
pour les dépouiller. Aufli de mille excès com- 
mis par les Dépofitaires de l'autorité, à pei- 
ne y en a-t-il un feul qui ne Toit pas le cri- 
me de l'avarice. Ceft donc-là que le Prince 
doit porter la lumière , & commencer par 
éclairer la perception de l'impôt. 

Tant que l'impôt fera multiplie, vague (a) 
& compliqué comme, il l'ett , la régie , quoi 
que Ton fafle, en fera trouble & frauduleu- 
fe : il faut donc le Amplifier. Que la loi qui 
le réglera , foit précife & inaltérable ; que 
le tribut lui-même, ce befoin de l'Etat (£), 
foit égal , aife , naturel ; qu'il foit un , 
qu'il foit appliqué à des biens réels & foli- 
des, réglé par eur valeur, & le même par- 
tout , le tribut , par exemple , que l'heu- 
reufe Sicile (c) payoit avec joie aux Ro- 
mains , celui dont la douceur fit adorer Cé- 
far dans les Provinces de l'Alie {cl). La frau- 
de n'aura plus à fe réfugier dans un dédale 
ténébreux d'Edits abfurdes {e ) & bizarres: 

(j) Snb ImptTAUribnt refii&dlis , non Ugt te r*- 
îione, fed srùitr4tu Imperêtornm procejjerunt . Buling. 
De trib. ac vtQïg. P. R. 

(b) gHoaltm ncqne qnies fine srmit , neqne ntrntn* 
çue fine tributis haheri poffunt, LÎV, L- I. 

(c) Omnù s^er ShilU decumanns. Buling. Vbi fttp m 

(d) jipp. de XelL civ. I. Pro annt copiA net 
inopiâ , nberius ( ex Af\& ) vel tn^ins ve&igal exsc- 
tmm eft. Item. Dio. L. 4*. 

(O Les Empereurs avoîent mis des impôts 
fur l'urine , fur la pouffiere , fur les ordures , 
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l'évidence même du droit en marquera les 
limites : & en ceflant d'être arbitraire , il 
çeflera d'être odieux. 

' Vous fçavez bien , dit l'Empereur , ce 
qu'on oppofe à vos principes ? Simplifier 
l'impôt , ce feroit le réduire. Je l'efpere , 
dit le Héros. Et puis , ajouta l'Empereur, 
fi le peuple eft trop à fon aife, il fera , dit- 
on , parefleux , arrogant, rebelle, intraita- 
ble. O jutte ciel, s'écria Bélifaire! quel 
moyen de dégoûter le peuple du travail , 
que de lui en aflurer les fruits! quel moyen 
de le rendre intraitable & rebelle , que de 
le rendre plus heureux ! On craint qu'il ne 
(bit arrogant ! Ah , je fçais bien qu'on veut 
qu'il tremble comme l'efclave fous les ver- 
ges. Mais devant qui doit-il trembler , s'il 
eft fans? crime & fans reproche ? Sous quel 
pouvoir doit-il fléchir, fi ce n'eft fous celui 
des loix & du Souverain légitime ? Quel 
Empire fera jamais plus fur de fon obéiflan- 
ce , que celui qui par les bienfaits, la re- 
connoif&nce & l'amour , s'eft acquis tous 
-les droits du pouvoir paternel ? croyez.moi, 
je connois le peuple : il n'eft pas tel qu'on 
vous le peint. Ce qui l'énervé & le rébute , 

fur les cadavres, fur la fumée, l'air & l'ombre. 
Il y avoit des droics de gazon , de rivage , de 
roue , de timon , de bêre de fomme ; & q** 

*H* ( dit Tacite ) txAâhnibus iUicixu nomina f*bli- 
tani invtn<rê%u Vid. Buling. VU fuprs 
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c'eft la mifere & la fouffrance ; ce qui l'aigrît 
& le révolte , c'eft le défefpoir d'acquérir 
fans celle ; & de ne pofféder jamais. Voilà le 
vrai , & on le fçait bien ; mais on le diffimule : 
ôn s'eft fait un fyftême que l'on tâche d'au- 
tarifer. Ce fyftême des Grands eft , que le 
genre humain ne vit que pour un petit nom- 
bre d'hommes , & que le monde eft fait pour 
eux, C'eft un orgueil inconcevable , dit l'iim- 
pereur ; mais il eft vrai qu'il exifte dans bien 
des ames. Non , dit BélifVire , il eft joué ; 
il n'a jamais été fincere. Il n'y a pas un hom- 
me de bon fens , quelque élevé qu'il foie , 
qui , fe comparant en fecret avec le peuple 
qui le nourrit , qui le défend , qui le pro- 
tège , ne foie humble au dedans de lui-mê- 
me; car il fent bien qu'il eft foible, dépen- 
dant & nécefiîteux. Sa hauteur n'eft qu'un 
pei fonnage qu'il a pris pour en impofer ; 
mais le mal eft qu'il en impofe & parvient à 
perfuader. Fafle le ciel , mon cher Tibère , 
que votre ami ne donne pas dans cette ab- 
furde illufion. Obtenez qu'il jette les yeux 
fur la fociété primitive : il la vçrra divifée 
en trois cîafles , & toutes les trois occupées 
à s'aider réciproquement, l'une à tirer du 
fein de la terre les chofes néceflaires à la vie* 
l'autre à donner à ces productions la forme 
& les qualités relatives à leur ufage , & la 
troilîeme à la régie & à la défenfe du bien 
commun. 11 n'y a dans cette inftitution per- 
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fonne d'oifif , d'inutile : le cercle des fe- 
cours mutuels eft rempli : chacun, félon fes 
facultés, y contribue afïiduement : force, 
induftrîe , intelligence, lumières, talens & 
vertus , tout fert , tout paye le tribut ; & 
c'eft à cet ordre fi (impie , fi naturel , fi 
régulier , que fe rédoit l'économie d'un 
Gouvernement équitable. 
' Vous voyez bien qu'il feroit infenfé que 
l'une de ces clafles méprifât fes compagnes; 
qu'elles font toutes également utiles, égale- 
ment dépendantes ; & qu'en fuppofant mê- 
me qu'il y eût quelque avantage , il feroic 
pour le Laboureur ; car fi le premier befoin 
eft de vivre , l'art qui nourrit les hommes eft 
le premier des arts. Mais comme il eft facile 
& fur , qu'il n'expofe point l'homme , & 
n'exige de lui que les facultés les plus com- 
munes ; il eft bon que des arts utiles , & 
qui demandent des talens , des vertus , des 
qualités plus rares , foient auffi plus encou- 
ragés, Ainlî les ar;s de premier befoin ne 
feront pas les plus confidérés, & ils ne pré- 
tendent pas l'être. Mais autant il feroit fu- 
perflu de leur attribuer des préférences vai- 
nes , autant il eft injufte & inhumain d'y at- 
tacher un dur mépris. 

Que votre ami , mon cher Tibère , fe 
garde bien de ce mépris ftupide ; qu'il mé- 
nage , comme fa nourrice & comme celle 
de l'Etat, cette partie de l'humanité li utile 
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& fi dédaignée. Il eft jufte que le peuple 
travaille pour les clartés qui le fécondent , 
& qu'il contribue avec elles au maintien du 
pouvoir qui fait leur fureté : c'eft à la terre 
à nourrir les hommes. Mais les premiers 
qu'elle doit nourrir , font ceux qui la rendent 
fertile ; & Ton n'a droit d'exiger d'eux que 
l'excédent de leurs befoins {a). S'ils n'obte- 
noient , par le travail le plus rude & le plus 
confiant, qu'une exiftence malheureufe, ce 
ne feroient plus dans l'état des aflbciés , matë 
desefclaves : leur condition leur deviendroit 
odieufe & intolérable ; ils y renonceroient , ils 
changeaient de clafle, ou cefleroient de fe 
reproduire, & de perpétuer la leur. 

Il eft vrai , dit Juftinien , qu'on les a mis 
trop à l'étroit ; mais heureufement il faat 
fi peu de chofe à cetce efpece d'hommes en* 
durcis à la peine ! Leur ambition ne va point 
au delà des premier* befoins de la vie : qu'ils 
aient du pain , ils font contens. 

En vérité, mon voifin , dit Bélifaire, on 
diroit que vous avez paffé votre vie à la 
Cour, tant vous en fçavez le langage. Voi- 
là ce qu'on y dit fans cefle , pour engager le 
Prince à dépouiller fes peuples, à les acca- 
bler fans remors. Oui, je conviens avec vous 
qu'ils n'ont pas les befoins infenfés du luxe. 

(*) C'étofc le principe d'Henri IV ; c'eft celui 
4e tous les boas Rois. 
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Mais plus leur vie eft frugale & modefte , «. 
plus on les reconnoît fobres & patiens ; 
plus on eft fur , quand ils fe plaignent , qu'ils 
fe plaignent avec raifon. Dans le langage 
de la Cour f manquer du néceflaire, c'eft 
n'avoir pas de quoi nourrir vingt chevaux 
inutiles , vingt valets fainéans : dans le lan- 
gage du Laboureur , c'eft n'avoir pas de 
quoi nourrir fon pere accablé de vieillefTe, 
fes enfans dont les foibles mains ne peuvent 
pas l'aider encore , & fa femme enceinte 
ou nourrice d'un nouveau fujet de l'Etat ; 
c'eft n'avoir pas de quoi faire à la terre les 
avances qu'elle demande , de quoi foutenir 
une année de grêle ou de ftérilité , de quoi 
fe procurer à foi- même & aux fiens, dans 
la vieillefle ou la maladie, les foulagemens, 
les fecours dont la nature a befoin. Or , mes 
amis, je vous demande fi cette première def- 
tinatiorf des produits de l'agriculture n'eft 
pas fainte & inviolable , plus que ne dcvoit 
l'être le tréfor de Janus ? 
. Hélas, dit l'Empereur, il eft des tems de 
calamité où l'on ne peut fe difpenfer d'y 
porter atteinte. 

II faut pour cela, dit Bélifaire, que tou- 
tes les reilources du fuperflu foient épuifées f 
& qu'il n'y ait plus d'autre moyen de fauver 
un peuple que de le ruiner : je n'ai jamais 
vu ces tems -là (a). Mais parlons vrai : Sça- 

( a ) Marc-Auréle % dans un befoin prenant 9 - 
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vez-vous ce qui accable la clafle laborieute 
& fouffrante d'an Etat? C'eft le fardeau que 
rejette fur elle (a) la clafle oiiive & jotfîf- 
fante. Ceux qui par leur richetfe participent 
le plus aux avantages de la fociécé , font ceux 
qui contribuent le moins aux frais de fa ré- 
gie fct de fa défenfe. 11 femble que l'inutilité 
foit un privilège pour eux. Obtenez que cet 
abus cefle ; qu'on diftribue , félon les forces 
& les facultés de chacun , le poids des dé- 
penfes publiques ; ce poids fera léger pour 
tous. 

Que n'a-t-on pas fait, dit l'Empereur, 
pour établir cette égalité délîrée (b) ? N'a- 
t-on pas condamné tu feu les Décurions in- 
fidèles, qui, en diflribuant l'impôt de leur 
Cité, furchargeroient les uns pour exempter- 

les autres (c)? 

Hélas ! je fçais , dit Bélifaire , que ce rfeft 
pas à ces malheureux qu'on fait grâce. Pour 
n'avoir pas vexé le peuple avec affez de du- 
reté, on les met dans les fers , on les meur- 

plutôt que de charger les peuples de nouveaux 
impôts, vendit les meubles du Palais Impérial 

f'afs anrea , mxorism se fuam fericam §jp anream vtf- 
/f m , mnUa ornaments fc'mmarum ; ac per Juor coati- 
nstos menfes vendith habita tft. Aurel. Vitl. 

(4) Xnvtniuntnr plurimi divitum , quorum ttibftta po- 
pulos ttecunt. Salv. L. 4. Froprietatibus cartnt ( panperes ) 
& veàtgtlib** obruuntur. Id. Lib % 5. De gub % dci é 

(b) Cod. Ltg. *nnotta m 

{£) Cod, Lib, 1, De cenfib % & ctnfit* 

trit 



* Digitized 



. BELISAIRE. nj 

trit de coups , on les réduit à envier la con- 
dition des efclaves {a). Mais y a-t-il des ver- 
ges , des cachots, des fupplices pour vos 
Ke&eurs , vos Proconfuls & vos Préfets ? 
Et quand il y en auroic, quoi de plus inu- 
tile, fi on ferme ia bouche aux peuples, 
& fi on étouffe leurs cris ? Donnez -leur 
des loix moins févéres , avec la pleine liberté 
d'en pourfuivre les infra&eurs. 

De tout tems, dit Juftinieir, il a été 
permis aux peuples de fe plaindre. 

Oui, réprit Bélifaire, pourvu que leur9 
tyrans veuillent bien les y autorifer 
N'a-t-on pas exigé l'attache des Prélîdens. 
& des Préfets pour que les Villes & le* 
Provinces puflent dénoncer à la Cour les 
excès dont ils font eux-mêmes, ou les au- 
teurs, ou les complices? Et y a voit- il un 
plus fûr moyen d'en aflurer Pimpunité ? Les- 
loix recommandent à leurs dépoûtaires ( c ) 
de s'oppofer aux vexations; & ce font eu* 
quHes exercent. Les loix leur font un de- 
voir religieux (d) de garantir le foible des 
ipjures du fort ; & c'eft dans leurs maina 

M Traité de î'orig. du Gouv. Fr. 
(f>) Le même. 

(r) llltcitss exslionet r ç$r vioîentiss ftcljs <& 
ttrtas mctH venJitiones r &c, -prohibent prxfts Pro%inciir 0 . 

Fandec. L. i. T. 18. 

(d) Me potentiores a/iri humiliores rnjnriis afficiant ^ 
ad reliront m fr*fidis\ ProvinciA ftrtiuet. lbid» 

K 
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Îu'eft la force , avec le droit d'en abufer (a). 
,es loix déterminent la fomme de l'impôt ; 
mais les Préfets , les Proconfuls , les Préfi- 
dens le diftribuent {b) , & ils ne manquent 
jamais de prétextes pour l'agraver. Les loix 
permettent de citer les créatutures (c) du 
Préfet au Tribunal du Préfet lui-même: 
mais elles défendent d'appeiler de ce Tribu», 
nal (d) à celui du Prince, par la raifon , 
difent-elles , que le Prince n'élève à cette 
dignité que des hommes d'une droiture & 
d'une fagefle éprouvée. Il ne peut donc ja- 
mais fe tromper dans fon choix ? Quelle 
imprudence de rifquer le fort d'un peuple 
fur la foi d'un homme! Juftinien en a fenti 
l'abus : il a rétabli les Préteurs , avec le 
droit de s'oppofer aux déprédations des 
Préfets : nouveaux opprefleurs pour les peu- ( 
pies (e). Leur réfidence dans les Provinces 

% 

(a) gui nnivtrf** Vrovinc'us re^unt , jus gluMi hûbtnt. 

Ibid. . - 

(*) Novell. 28, 

(c) Pet opcram jndex ut prttorium futtm ipft compo- 

msh Cod. Theod. L. 1. T. 10. 

(d) Non poteft à VtétftElu prttorio *ppe\\êri % CredU 
dit enim prinaps eos qui ob ftngnUrem induflrUm , ex* 
plorsti eorum fiât & %rêvit*U , ad tjus officii ma^nttn* 
dinem adhibtntnr , non tliter jttlicMuros , pro fapientid 
*c inct dignitatis , qu*m ipfe foret judicaturns. Pand. 

1. lit. 11. 

(f) Ut pr/etor prohibent txaûcres tributorum fufcipcr^ 
§}r exctjui ntsudat* qua maio mcre À ftde pr*fefti exeunt % 
de murtf reficiendis , de viis flernendu % & tins oneribtts 
hfioitis NoycIL %4t 
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a bientôt donné prife à la contagion ; & de 
furyeillans devenus complices , ils n'ont fait 
que groflTir le nombre des Tyrans. Voilà d'où 
vient qu'on voit tant d'abus impunis , tant 
de bonnes loix inutiles. ( a ) 

Que feriez-vous, dit l'Empereur ? J'écou- 
terois le cri du foible, dit Bélifaire , & l'hom- 
me injufte & puiflant trembleroit. 

Parmi les inllitutionsdenos Empereurs , il 
en eft une que je révère, & que je délire ardem- 
ment de*voir remettre en vigueur. Lorfqnë 
dans la foule des Prépofés au maintien de l'au- 
torité (buveraine, j'ai trouvé des Agens( b ) 
fpécialement chargés du foin d'aller dans les 
Provinces recevoir les plaintes du peuple , 
peturen informer l'Empereur : j'ai fenri mon 
aine s'épanouir , & l'humanité refpirer en 
moi. Je fais des vœux pour qu'un bon Prin - 
ce donne à cette Charge importante tout l'é- 
clat qu'elle doit avoir ; qu'il y nomme fes amis 
les plus vertueux , les plus affidés , les plus 
intimes ; que dans la pompe la plus folem- 
nelle & la plus impofante % il reçoive , au 
pié des autels , le ferment qu'ils feront 
au ciel , à fes peuples & à lui-même , de 
ne jamais trahir les intérêts du foible en 
faveur de l'homme puiiïant ; qu'il les envoie 

(* ) Vîd. PandeC. £. 48. Z*g* M. repttundarum 1 . 
Z*tg % JhI, De snnons, Lcg % Jm1 0 piculMns. Cvd, Theod. 
h. 4. T. 12. Coi. Jurt. L, 1 De cenfib. & c<nfit % 

( b ) On les appeiloic Curhjî^ 

K x 
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tous les ans à fes peuples fous le nom facré 
de Tuteurs ; & qu'il les rappelle vers lui 9 
aufli-tôc leur tâche remplie , pour ne pas les 
livrer à la corruption. Quel effet ne produira 
point & leur prefence & leur attente ! Voyez f 
à l'arrivée de l'homme jufte dans les Provin- 
ces , la liberté lever un front férein , & la 
licence & la tyrannie baifler les yeux en fré- 
miflant ; voyez vos Préfets , vos Préiïdens, 
vos Proconfuls , & leurs Prépofés fubalter- 
nés, pâlir , trembler devant leur J*age , & 
les peuples l'environner comme leur pere 
& leur vengeur. Les Monarques fe plaignent 
que la vérité les fuit ! Ah, mes amis ! Elle 
les cherche > mêye au travers des lances 
& des épées. Combien plus aifément les 
aborderoit-elle , s'ils lui donnoient ce libre 
accès ! Et ce ne feroit point le cri féditieujc 
d'une populace en tumulte; ce feroit la voix, 
modérée de l'homme fagç & vertueux qui 
porteroit au pié du trône la plainte de l'hu- 
manité. O que les abus, que les excès com- 
mis au nom du Prince en feroient bien plus 
rares, s'ils dévoient ainfi, tous les ans, paf- 
fer fous les yeux attentifs & févéres de la 
Juftice ; & lî fan glaive du haut du trône 
£toit levé pour les punir 1 

De tontes les conditions , la Milice eft fans 
doute celle où la licence & le défordre fem- 
blent devoir régner le plus impunément.. 
Mais qu'on rende k la difcipline fon auttétU 
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té , fa vigueur ; que la faveur ne fe mêle 
point d'en mitiger les loix fcvéres : & quel- 
ques exemples , comme celui que Juftinien 
a donne au monde > impoferonc bientôc aux 
plus audacieux. 

Et quel eft cet exemple demanda l'Empe- 
reur ? Le voici, reprit Bélifaire: C'eft à mon 
gré 9 le plus beau moment du règne de Juf- 
tinien. SesGénéraux dans la Colchideavoient 
trempé leurs mains dans le fang du Roi des 
Laziens , fon AUié. Il envoya fur les lieux 
mêmes un homme intégre ( a), avec pleine 
puiflance de prononcer & de punir , après 
qu'il auroit entendu la plainte du peuple La- 
• 2ien , & la défenfe des accufés. Ce Juge fa- 
prême& terrible donna à cette grande cau- 
fe tout l'appareil dont elle étoir digne. It 
choitit pour fon Tribunal une des Colines 
du Caucafe ; & là , en préfence de l'armée 
des Laziens , il 6t trancher la tête aux 
meurtriers de leur Roi. Mais tout cela de- 
mande au moins quelques hommes incorrup-^ 
tibles ; & par malheur l'efpece en eft rare ^ 
fur-tout depuis l'abaiflement , l'aviliiTcmentr. 
( du Sénat. 

Quoi , dit Tibère , regrettez-vous ces Ty- 
rans de la liberté ; cesEfclaves de la tyrannie t 

Je regrette dans le Sénat, dit le Hiros >. 
çon ce qu'il a été , mais ce qu'il pouvoit être*. 

{a) Athanafe l'un des gtincipaux Sénateurs* . , 
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Toute domination tend vers la tyrannie ; car 
il eft naturel à l'homme de prétendre que fa 
volonté fafle loi. La dureté du Sénat envers 
le peuple , & fon inflexible hauteur a fait 
préférer à fon règne celui d'un maître qu'on 
efpéra de trouver plus juftc & plus doux. 
Ce maître > jaloux d'exercer une autorité 
fans partage , a fait plier l'orgueil du Sénat 
fous le joug ; & le Sénat faili de crainte 
a été plus bas & plus vil que fon maître 
n'auroit voulu : Tibère s'en plaignoit lui- 
même, (a) Mais il eft aifé de concevoir 
qu'en ceflant d'être dangereux , le Sénat 
devenoit utile , qu'il donnoit à l'autori- 
té un cara&ere plus impofant , & qu'établi 
médiateur entre le Peuple & le Souverain , 
il eût été le point d'appui de toutes les for- 
ces de l'Empiré. Ce n'eft pourtant pas fous 
ce point de vue que je regarde le Sénat. 
Je regrette en lui une pépinière d'hommes 
exercés à tenir l'épée & la balance , nour- 
ris dans les confeils & dans les combats , 
inftruits dans l'art de gouverner & par les 
loix & par les armes. C'eft de cet ordre de 
Citoyens , contenu dans de jufte* bornes , & 
honoré comme il devoit l'être , qu'un Em- 
pereur auroit tiré fes Généraux 8c fes Minif- 
tres , fes Préfets & fes Commandans. Au- 
jourd'hui qu'on ait befoin d'un homme habi- 



( * ) Tacite, Ann, L 9 I# 
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le f vertueux & fage ; où s'eft-il fait con- 
noître ? Pour eflai lui donnera-t-on le fore 
d'un peuple à décider ? Eft-ce dans les Em- 
plois obfcurs de la Milice Palatine ( a ) qu'il 
fe forme des Kegulus , des Fabius, des Sri- 
pions ? Au défaut d'une lice où les ames s'exer- 
çent , où les talens mefurent leurs forces, où 
le cara&ere s'annonce, où le génie fe déve- 
loppe, où les lumières & les vertus perçent 
la foule & fe diftinguçnt , on a prefque tout 
donné au hazard de la naiflance, au caprice 
de la faveur. Aïnfi s'accumulent les jnaux fous 
lefquels un Etat fuccombe. 

Que voulez-vous, dit l'Empereur ? Quand 
les hommes font dégradés , quand l'efpéceen 
eft corrompue , & qu'avec tout le foin pof- 
fible on n'y fait que de mauvais choix , 
il faut bien que Ton fe rebute , &. qu'on 
fe lafle de choifir. ■ 

Non, dit Bélifaire , jamais on ne doit fe 
décourager. La corruption n'eft jamais tota« 
le ; il y a par-tout des gens de bien ; & s'il 
en manque, on en fait naître. 11 faffit qu'un 
Prince les aime , & qu'il fâche leAifcerner. 
Adieu mes amis. Ce fera demain un entretien 
confolant pour nous. Car il eft doux de voir 
que, pour remédier au plus mauvais état des 
chofes , un feul homme n'a qu'à vouloir* 

( a ) Cette Milice fittive étoit compofée de la 
Police 8c de la Finance La politique des Empe- 
reurs y avoit réduit le Sdiat. 

I 
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Bélifaire fait tout dépendre de notre fbibfe 
volonté, dit Juftinien à Tibère ; mais eft-ore 
libre de fe donner le difcernement & le choix 
des hommes ? Et ne fçait-il pas à quel point 
ils fe degnifent avec nous ? Ce qui me con- 
fond , die Tibère , c'eft qu'il pré:ende que 
les hommes naitïenttels que vous lesVoulez r 
comme li la nature vous écoit foumife. Ce- 
pendant Belifaire eft fage; les ans , le mat- 
heur l'ont inftruit : il mérite bien qu'oa l'en*- 
tende. 
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CHAPITRE X II h 

]Li E jour fui van t, à leur arrivée, ils letrotu 
verent dans fon jardin, s'occupant de l'agri- 
culture avec Paulin fon Jardinier, Un mo- 
ment plutôt, leur dit-il, vous auriez pris, 
comme moi ; uné bonne leçon dans l'art de 
gouverner : car rien ne reflemble tant au gou- 
vernement des hommes que celui des plantes , 
& mon Jardinier que voilà, en raifonne com- 
me un Solon. 

Alors l'Empereur & Tibère fe promenant 
avec le Héros f le jeune homme lui propofa 
, les réflexions qu'ils avoient faites, & les rai- 
fons qu'ils avoient de craindre qu'il ne fe fie 
illulîon. 

Oui , leur dit-il , celui qu'au fond de foti 
Palais un cercle épais de courtifans & d'adu* 
lateurs environne , connoît peu les hommes, 
fans doute ; mais qui I'empêche w de s'échap- 
per de fon étroite prifon, de fe communi- 
quer 9 de fe rendre acceflîble ? L'affabilité 
dans un Prince eft l'aimant de la vérité. Ses 
efclaves la lui déguifent ; mais l'homme du 
peuple, le laboureur, le vieux foldat brufque 
& fincere, ne la lui déguiferont pas. Il enten- 
dra la voix publique : c'eft l'oracle des Sou* 
verains, c'^ll le Juge le plus intègre du taé* 
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xite & de la vertu ; & l'on ne fait que de 
bons choix lor (qu'on fe décidé par elle. Du 
rerte, les choix d'un Monarque ne roulent que 
. fur deux objets , fu r fes Confeils & fes Agens ; 
& s'il a bien choifi les uns , je lui réponds du 
choix des autres. Tout dépend d'avoir près 
de lui quelques arais dignes de l'être. Théo- 
doric n'en avpit qu'un, le vertueux Caffiodo- 
re ; & l'univers fçait avec quelle iagefle & 
quelle gloire il a régné. Or il eft des fighes. 
certains auxquels on peut , même à la Cour* 
choifir fes confeils & fes guides. La févérité 
dans les mœurs , le défintéreflement , la droi- 
ture , le courage de la vérité , le zele à pro* 
téger le foible & l'innocent , la confiance dans 
l'amitié mife à l'épreuve des difgraces , une 
tendance vers le bien que nul obftacle ne dé- 
range, un attachement fixe aux loix de l'é- 
quicé ; voilà des traits auxquels un Prince peut 
diftinguer les gens de bien , & fe choifir de 
vrais amis. Les motifs de l'exclufion me fem- 
bîent encore plus fenfibles : car la vertu peut 
être feinte , mais le vice n'eft point joué. Dès 
qu'il s'annonce , on peut le croire* Par exem- 
ple , fi j'étois Roi, celui qui m'auroit une fois 
parlé de mes peuples avec mépris , de mes 
devoirs avec légèreté, ou de l'abus de mon 
pouvqir avec une fervile & bafle complaifan* 
ce, celui-là feroit à jamais exclu du nombre 
de mes amis. Or , rien n'eft plus aifé , en obfer- 
vanc les hommes, que de furprendre, à leur 
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înlca , des traits decara&ere, qui trahiflent 
<& qui décellent même les plus diflîmulés. J'ai 
beaucoup entendu parler de cette diflimula- 
tion profonde*qu'on attribue aux Courtifans; 
il n'en eft- pas un qui ne foit connu comme 
s'il étoit la franchife même ; & fi le Prince a 
pu s'y méprendre , la voix publique le dé- 
trompera. Il ne tient donc qu'à lui de placer 
-dignement fon eftime & fa confiance ; & la 
vertu , la vérité une fois admifes dans fesCon- 
feils, il peut fe repofer fur elles du foin de 
l'éclairer fur tous fes autres choix^ 

Mais penfez-vous , dit l'Empereur, à cette 
foule d'hommes vertueux & fages , dont il 
aura befoin pour difpenfer fes loix, & pouc 
«exercer Ta puiflance ? Où les prendre? 
' Dans la nature , dit Bélifaire : Elle en pro- 
duit quand on fait bien la diriger ~- Et 

J>our la diriger a-t-il d'autres moyens que des 
oix juftes & féveres ? — C'eft beaucoup, 
ce n'eft pas aflez , reprit Bélifaire.; & les 
mœurs ne font pas du reflbrt des loix. 

Que fera-t- il dpnc pour changer ces mœurs 
dès long-temps dépravées ? demanda Jufti r 
nien. 

Mon Jardinier va vous l'apprendre , dit 
Bélifaire ; & il l'appella. Ecoute, Paulin , 
lui dit-il : lorfqu'il vieht quelque mauvaife 
herbe parmi tes plantes , que fais- tu ? Je 
l'arrache, dit le bon homme. — Au lieu de 
l'arracher f que ne la coupes-tu ? — Elle 



uiginzeo oy 



i2 4 B E L I S À I R E. 

repoufleroît fans ceflfe , & je n'aurois jamais 
fini. Et puis , mon bon maître , c'eft par la ra- 
cinequ'elle^rend les fucs de la terre : c'eft-là 
ce qu'il faut empêcher. Vous Entendez , die 
Bélifaire : c'eft la- critique de vos leix. Elles 
retranchent tant qu'elles peuvent les crimes 
de la fociété ; mais elles laiflent fubfifter les 
vices ; & ce feroient les vices qu'il faudroit 
extirper. Or , cela n'eft pas impoflible ; car 
prefque tous les vices, au moins ceux de la 
Cour , ont une racine commune. Et c'eft , 
lui demanda Tibère ? Celt la cupidité , ré- 
pondit le vieillard. Oui , fous ce nom , foit 
qu'on entende le defir d'amafler , ou l'ardeur 
de jouir , il n'eft rien d'indigne & de bas que 
la cupidité n'engendre. La dureté, l'ingrati- 
tude , la mauvaife foi, l'iniquité, l'envie & 
jufqu'à l'atrocité même font comme les ra- 
meaux de cette paflion avide, cruelle & ram- 
pante. De fa proie elle nourrit encore la mol- 
lefle ,1a volupté ,1a diflblution , la débauche, 
& cette lâche oifiveté qui les couve dans fou 
fein. Ainfi toute la mafle des mœurs eft cor- 
rompue par l'amour des richefles. S'il anime 
l'ambition, il la rendra perfiJe & noire ; s'il 
fe mêle au courage , il le deshonorie par les 
excè* les p!u^ crians. Il imprime la tache de 
la vénalité aux talent les plus eftimables ;& 
l'âme qui en eft efclave , eft fans cefle expo- 
fée en vente, pour fe livrer au plus offrant. 
De là tous les crimes publics que Ton corn- 



BËLISA1RE. 1*9 

met pour amafler. Et cette tyrannie dont l'u- 
nivers gémit, c'eft le luxe qui en eft le pere : 
car il foit naître les befoins , ceux-ci Font 
naître l'avarice,. & l'avarice pour s'aflbuvir a 
recours à l'opreflion. C'eft donc au luxe qu'il 
faut s'en prendre ; c'eft par lui que doit corn* 
mencer la révolution dans les mœurs. 

Attaquer le luxe, dit l'Empereur , c'eft 
attaquer une hidre : on lui coupe une têre f 
il en repoufle mille* Ou plutôt c'eft comme 
un Prothée qui , fous mille formes diverfes, 
échappe à qui veut l'enchaîner. Je vous dirai 
bien plus, ajouta-t-il : les caufes du luxe & 
fes influences, fes liaifons & fes rapports font 
un mélange de biens & de maux fi compliqués 
dans ma penfée , qu'en fuppofint qu'il fut pof- 
fible de l'enchaîner ou de le détruire , je doa- 
terois fi l'un feroit permis , & li l'autre feroic 
utile. 

Oui , je conviens, dit Belifaire, que le 
luxe eft dans un Etat , comme ces malhonnê- 
tes gens qui ont fait de grandes alliances : on 
les ménage par égard pour elles ; mais on finie 
par les enfermer. Je n'irai pourtant pas fi loin. 
Commençons par les faits que j'ai vus par 
moi même. On dit que le luxe eft bon dans 
les villes. J'ai peine à le croire ; mais je fuis 
biefl fur qu'il eft fiinefte dans les armées. Pom- 
pée , en voyant les Soldats deCéfarfe nour* 
rir de racines fauvages ,difoit,Ce font des bê- 
tes brutes : il devoit dire , Ce font des hommes. 

* 
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Le premier courage d'un Guerrier eft d'expo- 
fer fa vie ; le fécond eft de la réduire aux 
feuls befoins de la nature ; & celui-ci eft le 
plus pénible pour qui a vécu mollement. Un 
peuple qui veut jouir àu fein de la guerre des 
^délices de la paix , n'eft en état de foutenir 
ni les fuccès ni les revers. C'eft peu de la 
vi&oire , il lui faut l'abondance ; & dès que 
celle-ci lui manque, ou menace de le quitter, 
l'antre l'appelleroit en vain. Une armée fobre 
a des ailes ; le luxe énerve & appefantit l'ar- 
mée où il eft répandu. La frugalité ménage 
les reflburces du dedans & du dehors ; la 
prodigalité les épuife & n'en laide aucune au 
befoin : elle entraine la dévafîation > la fami- 

. ne , l'épouvante, & la fuite honteufe. Tout 
eft pénible pour des hommes que la mollefle 
a nourris ; le courage leur relie , mais les for- 
ces leur manquent : l'ennemi qui fçait les fa- 
tiguer, n'a pas befoin de les vaincre, & les 

. lenteurs de la guerre lui tiennent lieu de 
combats. 

. Mais le luxe fait plus que d'énerver les 
corps ; il amollit & corrompt les âmes. L'hom- 
me riche, qui dans les camps traîne le luxe 
à fa fuite , en donne l'émulation au pauvre 
<jui,,pour éviter l'humiliation d'être effacé par 
fon éga! , cherche des reflburces dans le dés- 
honneur même. L'eftime s'attache aux richef- 
fes , la confidération à la magnificence , le 
mépris à ia pauvreté , le ridicule à la vert* 
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modefte & défintéreflee ; c'eft alors que touC 
cft perdu. Voilà et que j'ai vu du luxe. 

Je fçais que vous l'aviez banni de vos ar- 
mées, lui die Tibère ; comment y étiez- vous 
parvenu ? Le plus aifément du monde , die 
le vieillard : je l'avois banni de ma tente, & 
je l'avois dévoué au mépris. Le mépris eft urf 
puiflanc remède contre le poifon de l'orgueil ! 
Je fçus qu'un jeune AGatique avoit porté 
dans mon camp les délices de fa patrie ; qu'il 
dormoit fous un Pavillon de pourpre , qu'il 
buvoit dans des coupes d'or, qu'il faifoit fer-» 
vir à fa table les vins les plus exquis, & le9 
mets les plus rares. Je l'invitai à diner , & en 
préfence de fes camarades : Jeune homme, 
lui dis-je, vous voyez qu'on fait ici mauvaife 
«chère ; c'eft quelquefois bien pis, & U faut 
s'y attendre ; car ceux qui courent après la 
-gloire font expofés à manquer de pain. 
Croyez-moi, votre délicatefle anroit trop à 
fouftrir de la vie que nous allons mener ; je 
vous confeille de ne pas nous fuivre. Il fut 
ferfible à ce reproche. Il demanda grâce r 
il l'obtint ; mais il renvoya fes bagages. Ec 
cette leçon vous fuftit ? lui demanda le jeune 
homme. Oui, fans doute, dit le Hér#s ; car 
mon exemple l'appuyoit , & l'on me connoif-* 
foitune volonté ferme. — Vous dûtes exci- 
ter bien des plaintes ! — Quand la loi eft 
égale & néceflaire , perfonne ne s'en plaint. 
*— Non , mais il eft dur pour le riche d'être 
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mis au niveau du pauvre. — En revanche il* 
eft doux pour le pauvre de voir le fiche au 
niveau de lui ; & par-tout^les pauvres font 
le plus grand nombre. — Mais les riches font 
à la Cour les plus puiflans & les mieux écou- 
tés — Aufll n'ont-vls pas mal réuflî à me 
«nuire. Mais ce que j'ai fait , je le ferois en- 
core : car la force de l'ame , comme celle du * 
corps, eft le fruit de la tempérance. Sans elle 
point de défintcreflement, fans le délintéref- 
fement point de vertu* Je demandois à un 
Berger pourquoi fes chiens étoient fi fidèles. 
C'eft, me dit-il, parce, qu'ils ne vivent que 
de pain. Si je les avois nourris de chair, ils 
feroient des loups. Je fus frappé de fa ré- 
ponfe. En général % mes amis, la plus fùre 
façon de réprimer les vices , c'eft de reftrein- 
dre les befoins. 

Tout cela eft poflible dans une armée , di* 
l'Empereur, mais impraticable dans un Etat. 
11 n'en eft pas des loix civiles comme des loix 
militaires : celles-ci relferrent la liberté dans 
un cercle bien plus étroit. Aucune loi ne peut 
empêcher le Citoyen de s'enrichir par des 
moyens honnêtes ; aucune loi ne peut l'em- 
pêchq[ de difpofer de fes richefles & d'en 
jouir paifiblement. Il eft cenfé les avoir ac- 
quifes par fon travail , fon induflrie , fes 
talens , fon mérite ou celui de fes pères. Il 
a le droit de les difïiper, comme celui de les 
enfouir. J'en fuis d'accord , dit Bélifaire. Jç 
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r vais plus loin , dit l'Empereur : fi les richefles 
d'un Etat fe trouvent accumulées dans les 
mains d'une clafle d'hommes , il eft bon qu'elles 
fe répandent , & qfre le travail & Hnduftrîe 
les tirent des mains de I'oifiveté.- Je conviens 
encore de cela, dit le Héros. J'ajoute , pour- 
fuivit Juftinien,que la délicateile, la fenfua- 
lité, Poftentation, la magnificence, les fan-, 
tailies du goût , les caprices de la mode, les 
recherches de la mollette & de la vanité font 
de ces détails qui échappent à la police la plus 
fevere , & que les loix ne peuvent s'en mêler 
fans une efpece de tyrannie. A Dieu ne plai- 
fe , dit le vieillard , que je veuille que les 
loix s'en mêlent. Voilà donc le luxe proté- 
gé, reprit Juftinien, par tout ce qu'il y a 
de plus inviolable parmi les hommes , la li- 
berté, la propriété, peut-être aufli l'utilité 
publique. J'accorde tout, excepté ce point- 
là, dit Bélifaire. Mais enfin, dit le Prince, 
vous avouerez que le luxe anime & fait fleurir 
les arts ; qu'il rend les hommes induftrieux, 
a&ifs, capables d'émulation ; qu'il oppofe à 
leur indolence & à leur penchant vers l'oilïve- 
té, l'aiguillon des nouveaux befoins, & le 
délir des jouiflances. 

Je conviens, dit Bélifaire, que le luxe eft 
doux à ceux qui en jouiflent, & profitable 
à ceux qui les en font jouir ; & que les loix 
doivent laifler ce commerce libre & tran- 
quille. N'cft-ce pas ce que vous voulez l 
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Je veux plus, reprit l'Empereur* je pré- 
tends que, de proche en pfoche, fon influence 
fe répand fur toutes les clafles de l'Etat , mê- 
me fur celle des Labouif urs , à qui elle pro- 
cure un débit plus facile & plus avantageux 
des fruits de leurs travaux. 
: C'eft ici, dit Bélifaire, que l'apparence 
vous féduit : car ce qui revient à la clafle 
des Laboureurs , des prodigalités du luxe , 
a déjà été pris fur elle ; & tous les hommes 
qu'il emploie , font autant d'étrangers qu'il 
lui donne ànourir. Rappeliez vous l'idée que 
nous nous fommes faite de la fociété primi- 
tive. Quel en eft le but ? N'eft-ce pas de ren- 
dre l'homme utile à l'homme ? Et dans cette 
inftitution , le droit de l'un fur le travail de 
l'autre , n'eft-il pas le droit de l'échange? 
Si donc un homme en occupe mille à fes be- 
foins multipliés , fans contribuer lui-même 
aux befoins d'un feul , n'eft-ce pas comme 
tine plante ftérile & vorace au milieu de la 
moiflbn ? Tel eft le riche fainéant au fein du 
luxe & de la mollefle. Objet continuel des 
foins & du travail de la fociété, il en reçoit 
nonchalamment le tribut comme un pur hom- 
mage. C'eft à ilatrer fes goûts , à combler 
fes défirs; que la nature eft occupée : c'eft: 
pour lui que les faifons produifent les fruits 
les plus délicieux ; les élémens, les mets les 
plus exquis ; les arts, les plus rares chefs- 
d'oeuvres» Il jouit de tout, ne contribue à 
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rien , dérobe à la fociété une foule d'hom- 
mes utiles , ne remplit la tâche d'aucun , & 
meurt fans laifler d'autre vuide que celui des 
biens qu'il a confumés. 

Je ne fçais , dit Tibère , mais il me femble 
qu'il eft moins onéreux , moins inutile que 
.vous pe croyez. Car iî dans la mafle des biens 
communs il ne met pas le fruit de fes talens , 
de fon aâivite, & de fon induftrie , il y met 
Ton argent, & c'eft la même chofe. 
\ Hé mon ami ! l'argent , dit le vieillard * 
n'eft que le figne des biens que l'on cède > 
& le gage de leur retour. Dans le commerce 
de ces «bien s , il en exprime la valeur ; mais 
celai qui dans ce commerce ne préfente que 
Je figne , & jamais la réalité , abufe évidem- 
ment du moyen de l'échange j pour fe faire 
céder fans cefle ce qu'il ne remplace jamais. 
Le garant mobile qu'il donne , le difpenfe 
de tout , au lieu de l'engager. Que le 
Magiftrat veille , que le Soldat combatte , 
que l' Artifan & le Laboureur travaillent fans 
cefle pour lui ; fes droits acquis fur leurs 
fervices fe renouvellent tous les ans , & le 
privilège qu'il a de vivre inutile, eft gravé 
fur des lames d'or.. 

Ainfi donc l'opulence tient le monde à fes 
gages, dit le jeune homme. Oui , mon ami, 
dit le vieillard , fans qu'il en coûte à l'hom- 
me opulent d'autre fatigue & d'antre foin > 
que de rendre en détail à la fociété les titres 

u 
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de la fervitude qu'elle a contra&ée avec loi. Et 
pourquoi cette fervitude , demanda Tibère? 
Pourquoi des riches danj un Etat ? Parce que 
les loix , dit le Héros , confervent à chacun 
ce quiluieft acquis; que rien n'eft mieux ac- 
quis que les fruit9 du travail , de l'induflrie 
& de l'intelligence ; qu'à la liberté d'acqué- 
rir fe joint celle d'accumuler; & que la pro- 
priété comme la liberté doit être un droit 
inviolable (a ). Ceft un mal fans doute qu'il 
y ait des hommes qui puiflent impofer à la 
focieté tous les fiais de leur exiflence , & 
de celle d'une foule d'hommes qu'ils n'em- 
ploient que pour eux feuls ; mais ot fero'rt 
un plus grand mal encore d'ôter à l'émulation , 
au travail & à Pmduftrie l'efpérance de pof- 
féder, &la fureté de jouir. Ne vous fâchez 
donc pas d'un mal inévitable. Tant qu'il y 
aura des hommes plus aâifs , plus induflrieux , 
plus économes , plus heureux que d'autres , 
il y aura de l'inégalité dans le partage des 
biens ; cette inégalité fera même excefTive 
dans les Etats floriffans , fans qu'on ait droit 
de la détruire. 

Avouez donc, dit l'Empereur, que le luxe 

* 

(*) Un Philofophe à Athènes , ayant trouvé urt 
tréfor dans Ton champ y écrivit à Trajan , J**i 
trcuvé un trêfir, Trajan lui répondit d'en ufer. Il «fl 
trop grand pour nn ?htlofir>ke , lui écrivit encore celui- 
ci. Trajan lui répondît d'en abufer. Alexandre 
Sévère penfoit de même. 
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cft bon: à quelque chofe ; car c'eft lui qui , 
par fes dépenfes , diminue & détruit cette 
mégalité* Ceft-àdire que le (uxe eft bon k 
tarir les fources du luxe; je l'avoue , dit Bé- 
iifaire ; & je confens qu on Iaifie aux richefies 
tous les moyens de s'écouler. Je n'entends 
pas qu'on oblige celui qui les pofféde à les 
enfouir, ni qu'on lui en prefcrive l'ufage. Les 
loix , je vous l'ai dit , .ne doivent fe mêler 
que d'impofer la charge des befotns publics 
fur la. propriété commune, en laiffant inta&e 
& facrée la portion de la fubfiftance , pour 
.ne toucher qu'à l'excédent de l'aifance de 
chaque Etat, L'opinion fera le refle. L'opi- 
nion ! dit l'Empereur. Oui , c'eft elle , dit. 
Bélifaire , qui, fans gêne & fans violence, 
remet chaque chofe à fa place ; & c'eft d'elle 
qu'il faut attendre la révolution dans les 
mœurs. 

Cette révolution vous paroît difficile ; elle 
dépend de la volonté & de l'exemple du Sou- 
verain. Dès qu'à mérite égal, l'homme le plus 
modefte & le plus fimple dans fes mœurs 
fera le mieux reçu du Prince, qu'il annoncera 
{ou mépris pour des dépenfes faltueufes & 
pour un luxe efféminé , qu'il jettera un œil 
de dédain fur les efclaves de la mollefTe , & 
qu'il fixera un regard de jromplaifance & de 
refpeét fur les vi&imes du bien public ; le 
- goût d'une iimplicité noble & d une fage 
économie fera bientôt celui de fa Cour, Le 
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fafte, loin d'y être honorable, n'y fera pas 
même décent. Des mœurs pures & auftéres 
y prendront la place des mœurs licentieufes 
& frivoles ; tous les refpe&s s'y tourneront 
vers le mérite perfonnel ,& laifferont le luxe 
& la vanité s'admirer feuls & fe complaire. 
O mes amis ! avec quelle rapidité Ton verroit t 
tomber leur Empire! Vous fçavez combien 
la Ville eft attentive , docile & prompte à 
fuivre l'exemple de la Cour. Ce qui eft en 
honneur eft bientôt à la mode. L'antique 
frugalité rétablie produiroit le défintérefle- 
ment , & celui-ci les mœurs héroïques. L'hom- 
me en état de fe rendre utile , n'ayant plus 
. dans les bienféances un motif de cupidité , 
& délivré de^Tefclavage des befoins aviliflans 
chi luxe , fentiroit fe développer en lui le 
germe des fentimens honnêtes ; l'amour de 
la Patrie , le déilr de la gloire fe faifiroient 
d'une ame libre & fiere de fa liberté ; tous 
les refforts d'une émulation noble s'y déploie 
roient en même tems; Ah , fi un Souverain 
fçavoit quel afcendant il a fur les efprits, & 
comme il peut les remuer fans contrainte & 
fans violence ! C'eft de toutes fes forces la 
plus irréfiftible ; & c'eft la feule qu'il ne 
connoitpas. 

Et quelle force , dit Juftinien , peut ba- 
lancer le goût des plaifirs , l'attrait des jouif- 
fances , le défir de pofTéder l'équivalent de 
tous les biens ? Qu'importe à l'homme que 
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la volapté enivre p'ar tous les fens , que la 
Cour le blâme ou le loue ? Un Souverain peut- 
il empêcher que cet homme , tout à lui-mê- 
me , ne difpofe à fa fantaiûe d'un peuple in- 
duftrieux , ardent à le fervir ? que les plaifirs - 
ne l'environnent ? que les arts ne lui foienc 
fournis ? Non , dit Bélifaire ; mais s'il le veut 
bien , il peut attacher la htnte à la mollefle, 
le mépris à foifiveté ; il peut interdire aux 
richefles le droit d'élever l'indolence , le vice 
& l'incapacité aux premiers emplois de l'E- 
tat ; il peut Faire que les jouiiTances les plus 
fenfibles , les agrémens les plus doux de la 
vie 9 foient attachés à l'eftime publique , & 
aillent avec elle au devant du mérite; il peut 
<lu moins humilier le luxe & lui ôter Ton 
orgueil. C'en eft aflez : le luxe humilié, 
n'humiliera plus l'indigence, n-éclipfera plus 
la vertu. Il y aura des biens dont lesricheffes 
Déferont plus l'équivalent ; la reconnoiflance 
& l'eftime publique , les honneurs & les di- 
gnités feront réfervés au mérite ; l'or n'effa- 
cera plus les taches du blâme & de l'infà- 
mie , & la bafleffe d'ame ne fe cachera plus 
fous l'éclat d'unfafte arrogant. Croyez , mes 
amis , que le luxe à peu de jouiffances in- 
dépendantes de l'orgueil. Ses goûts les plus 
rafinés font fa&ices ; & l'opinion qu'on at- 
tache à fes plaifirs vains & fantafques . eft ce 
qu'ils ont de plus flatteur. Détruifez cette 
opinion , vous réduirez les riebefles à leur 
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valeur propre & réelle ; & alors celui qui les 
poflTédera , s'il veut s'honorer & les ennoblir , 
en fera un plus digne ufage. Le luxe met 
l'homme opulent dans lïmpoflibilité d'être 
généreux : fes befoins le rendent avare ; & 
fon avarice eft un mélange de toutes les paf- 
fions qu'on fatisfait avec de l'or. Mais fi les 
plus ardentes de <tes pallions, l'orgueil, l'am- 
bition , l'amour même , car il fuit la gloire, 
ne tiennent plus aux objets du luxe , voyer 
combien il perd de fon attrait , & l'avarice 

de fa force. * 

Les avantages réels de la richefle, l'aifan- 
ce , les commodités , les délices de l'abon- 
dance , l'indépendance & le repos , enfin l'em- 
pire que le riche exerce fur une foule d'hom- 
înes occupés de lui , tout cela , dis-je , eft 
plus que fufiîfant pour émouvoir les petites 
ames ; & je fuis bien loin d'efpérer ou de 
craindre la ruine entière des arts dont la ri- 
chefle eft l'aliment. Mais fi les diflinftions 
honorables n'y font plus attachées , les ames 
à qui la nature a donné de l'énergie & de 
l'élévation, les ames fufceptibles des paflions 
nobles & des grandes vertus , dédaigneront 
les objets de la vanité , & chercheront ail- 
leurs la louange & la gloire. 

Ce ne fera jamais , reprit Tibère , dans un 
Empire ODuient , que le ftérile éclat des 
honneurs effacera celui des richefles. Leur 
Uilke eft le feul qui éblouit le peuple ; & les 

dignités » 
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dignités , la majefté même , en ont befoin 
pour lui impofer. 

Lequel des deux , à votre avis , lui dé- 
manda le vieillard , ajoutoic le plus à la di- 

> gniré , à la majefté du Sénat Romain , du " 
riche Lucullus où du pauvre Caton ? Cette 
demande interdit Tibcre. Je vous parle d'un 
tems de kixe , reprit le Héros ; & dans £e 
tems-ià même , avec quelle vénération la plus 
faine partie de l'Etat , le peuple, ne fe rap- 
pelloit-il pas les beaux jours de Rome libre, 
vertueufe & pauvre , l'âge où fon modique 

- - domaine étoit cultivé par des mains triom- 
phantes, & où le foc de la charrue étoit cou- 
ronné de lauriers? Rendez plus de juftice au 
peuple; & croyez qu'un fage Monarque, en- 
vironné de Guerriers & de Minières dénué* 
de fafte , mais chargés d'ans & d'honneur*, 
k offrira un fpe&acle cent fois plus impofant r 
qu'un Prince voluptueux entouré d'une Cour 
brillante.. Les gens en place , qui veulent 
être honorés ftns qu'il leur en coûte , ne 
celîent de dire que leur rang , pour impri- 
mer le refpeét , a befoin d'être revêtu de 
pompe & de magnificence ; & en effet , 
c'eft comme un vêtement dont l'ampleur 
cache les défauts du corps ; mais c'eft une 
raifon de plus pour écarter cet appareil qui 
déguife & confond les hommes. Quand 'la 
vertu fe préfentera dans les places éminen- 
tes, comme l'athlète dans l'arène, on l'y dit- 

M 
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tingera bien mieux à fa force & à fa beauté ; 
& fi le vice , la ba(Te (Te , l'incapacité s'y 
montrent, ils auront bien plus à rougir. 

Un autre avantage des mœurs fimples dans 
les grandeurs , c'eft de foulager l'État des 
fiais ruineux de la déeoiation, & d'alléger 
pour lui le poids des récompenfes. Des hon- 
neurs bien diftribués,tiennent lieu des plus 
riches dons ; & le Prince qui en fera économe , 
le fera du bien de fes peuples. Ceft-Ià l'objet 
elTentiel.Il ne s'agit pas d'empêcher les riches 
de fe livrer au luxe : c'eft un feu qui bientôt 
lui-même confumera fon aliment. 11 s'agit de 
préferver du goût du luxe & de la foif des 
richefles ceux qui , n'ayant que des talens , 
des lumières & des vertus , fçroient tentés 
de les mettre à prix. Pour cela il faut leur 
referver des diftindions que rien n'efface, 
& qu'on ne profane jamais. J'ai fervi mon 
Prince avec ze'Ie & avec allez de bonheur;. . 
& je fçais par moi-même combien l'or eft vil 
au prix du chêne & du laurier , quand ceux- 
ci font le gage de la reconnoiffance & de 
l'eftime du Souverain. Or cette eflime »,fi 
touchante, lorfque la voïx publique y applau- 
dit, le Prince a droit de la réferver à ce qui 
eft utile & louable , en la refufant conflam- 
ment à ce qui n'eft que vain , frivole ou 
dangereux. Voilà fa grande économie. Mais 
tout cela demande une réfolurion courageufe 
inébranlable , une équité fans cefleea 
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garde contre la furprife & la fédu&ion , une 
volonté ferme qui jamais ne varie , & qui 
ôte jufqu'à l'efpoir de la voir mollir ou 
changer. Elle fera telle , fi elle eft éclairée 
& foutenue de l'amour du bien ; & c'eft 
alors que l'opinion du Prince fera l'opinion 
publique , & que fon exemple décidera 
le cara&ere national. * 

Vousavouerai-je, lui dit Tibère , une in- 
quiétude qui me refte? Cette Cour d'où vous 
voulez bannir la faveur, l'intrigue & le luxe, fe- 
ra peut-être bien férieufe, & un jeune Prin- 
ce . . . J'entens , vous avez peur qu'il ne s'en- 
nuit ; mais , mon ami , je ne vous ai pas die 
que régner fût un pafle-tem?. Peut-être ce- 
pendant, au milieu de fes peines , aura-t-il 
des momens bien doux. Un Miniflre , par 
exemple, lui annoncera les progrès de l'agri- 
culture dans les provinces qui languiflbient ; 
& il fe dira à lui-même : Un a&e de ma vo- 
lonté vient de faire cent mille heureux. Ses 
Magiftrats lui apprendront qu'une de fesloix 
aura fauvé l'héritage de l'orphelin des main» 
de l'ufurpateur avide ; & il dira : Béni foit le 
Ciel ! le foible en moi trouve un appui. Se» 
. Guerriers ne lui donneront pas des confola- 
tions fi pures. Mais lorfqu'ils lui raconteront 
avec quel zélé & quelle ardeur fes fidèles Su- 
Jets auront Verfé leur fang pour leur Pince & 
pour leur Patrie, la pitié, le regret de les avoir j 
. perdus feront mêlés d'un fentiment d'amour 

M 1 
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& de reconnoiflTabce qui mouillera fes yeux cle- 
pleurs. Enfin les vœux & les louanges du 
fiécle heureux qui lepofféde,lajoui{Tance an- 
ticipée des benédi&ions de l'avenir; tels font 
les plaifirs d'un Monarque. Si pour le fauver 
dé l'ennui ce n'eft pas affez, il ira , comme le* 
anciens Rois de Perfe , parcourir des yeux 
fes provinces > diftribuant des récompenfes à 
qui fera le mieux fleurir l'agriculture & l'in- 
duftrie , l'abondance & la population, & dé- 
notant ceux dont l'orgueil» l'indolence ou la. 
dureté auront produit les maux contraires.. 
Dans Bifance comme dans Rome , les Empe- 
reurs ont pris fur eux le foin de viiiter 
les greniers publics ; feroit-il plus indigne 
d'eux d'aller voir fi dans les campagnes, fous 
l'humble toit du laboureur , il y a du pain 
pour fes enfans ? O qu'un Prince connoît bien 
peu fes intérêts & fes devoirs , s'il permet 
que l'ennui l'approche ! Du refle ne croyez 
pas que dans le peu de niomens tranquilles 
que fon rang peut lui laifler , la majefté fe 
refufe aux familiarités touchantes de la con- 
fiance & de l'amitié. Il aura des amis ; ils lui 
feront goûter le charme des ames fenfibles* 
Les gens de bien contens de peu, ont dans 
leur vertueux commerce une fénérité riante 
qui prend fa fource dans la paix de l f ame , & 
que le fafte aflîégéde befoins,le vice entou- 
ré de remors, ne connoiffent pas. Les devoirs 
/ de l'honnête homme çn place lui laiflent peu 
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de loîfir , fans doute ; mais les inftans en font 
délicieux. Ni le reproche, ni la crainte, ni 
l'ambition ne les trouble ; & la Cour d'un 
Prince avec qui l'innocence , la droirure , la 
vérité , le zele courageux du bieu n'auront 
aucun piège à éviter , aucune difgrace à pré- 
voir , aucune révolution à craindre , ne fera 
pas la Cour la plus brillante , mais la plus 
heureufe de l'univers. Elle fera peu npm- 
breufe, dit l'Empereur. Pourquoi, dit Béli- 
faire ? quelques ambitieux oififs , quelques 
lâches voluptueux s'en éloigneront ;mais en 
revanche les gens utiles, les gens de bien y 
aborderont en foule. Je dis en foule , moQ 
cher Tibère , & je le dis à la louange de l'hu- 
manité. Quand la vertu eft honorée , elle 
germe dans tous les ccéurs. L'eftime publi- 
que eft comme un foleil qui la fait éclorre 
& pouffer avec une vigueur extrême. N'en 
jugez pas fur l'état d'inerrie & de langueur 
où font les ames. Comment voulez -vous 
qu'un fils à qui fon pere n'a jamais vanté 
que l'argent , qui n'a jamais entendu louer 
& envier que l'opulence , qui dans les villes 
& les campagnes n'a vu dès fon enfance 
rien de plua méprifé que l'induftiie & le 
travail , qui fçait que les grandeurs s'abaiflent, 
que la rigueur des loix fléchit, que les voies 
des honneurs s'applaniflent , que les portes 
de la faveur s'ouvrent devant la fortune ; que 
par die, & par elle feule on fe fouftraic k 
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la force, & on l'exerce impunément ; qu'elfe 
décore jufqu'au vice , qu'elle ennoblit jufqu'à 
la baflelïe, qu'elle tient lieu de talens, de lu- 
mières, & de vertus ; comment voule2-vous 
que l'homme imbu <te ces idées, ne confonde 
pas l'honnête avec l'utile ? Mais que l'opi- 
nion change ; que l'arbitre des mœurs , le 
Souverain donne l'exemple ; que l'éducation, 
l'harbitude faflent à l'homrhe un premier be- 
foin de fa propre eftime & de celle de fes 
femblables ; qu'on accoutume fon ame à s'é- . 
lancer hors d'elle-même pour recueillir les 
fuffrages de fon fiecle & de l'avenir ; que 
fa renommée & fa mémoire foient pogr lui, . 
après la vertu, le plus précieux de tous les 
biens ; que le foin de cette exiftence morale 
lui rende l'honneur pfus cher que la vie, & 
la honte plus effrayante , plus horrible que 

. le néant ; on verra combien les inclinations v 
baffes auront peu d'Empire fur lui. Hé , mes 
amis, qu'étoient les Décius , les Régulus, 
& les Catons , fi non des hommes dont l'ame 
/ exaltée vivoit de gloire & de vertu ? Mais 
cette inftitution demande des encouragemens 
réels. On auroit beau prefcrire aux pères de 

, famille d'élever leurs enfans à la vertu , fi la 
vertu languiffoir oubliée , & fi le vice , honoré 
feul , avoit te droit de linfulter. H faut donc, 
pour rétablir Tordre , attacher le bien a» 
bien , le mal au mal , l'utile au jufte & à 
l'honnête. Cet ordre rétabli , vous prévoyex 
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. fans peine comme les moeurs féconder oient 

. les loix , & comme l'opinion foulageroit la 
force. Les efpérances & les crainte*, les ré- 
compenfes & les peines , les joutiTances & 
les privations ; voilà les poids que la politique 
doit fçavoir mettre à propos dans la balance 
de la liberté ; avec cela elle eft fui e de ré- 
gir à fon gré le monde. 

Mais je m'en tiens à ce qui nous occupe* 
Les mœurs faftueufes des Grands les rendent 
avides & injuftes;des mœurs plus iimplesles 
rendroient modérés, humains, généreux ; 8c 

. le plus grand intérêt du vice ayant parte à Fa 
vertu , le même penchant qui les portoit vers 
l'un, les rameneroit tous vers l'autre. 

Voilà un beau fonge , dit Juftinien ! Ce 
n'en eft pas un , dit Bélifaire, que de préten- 
dre mener les hommes par l'amour-prapre & 
l'intérêt. Rappellez-vous comment 4'écoic 

. formé dans la IVépnblique nailîante , ce Sé- 
nat ou tant de vertu , où tant d'héroïfme écla- 
toit. C eft qu'il n'y avoit alors dans Rome 
rien au defius d'une il grande ame ( a ) ; c'eft 

t que l'eftime publique éroit attachée aux 
mœurs honnêtes , la vénération aux mœurs. 

. vertueufes , la gloire aux mœurs héroïques* 
Tels ont été dans tous les tems les grands 
reiTorts du cœur humain. 

Je fçais qu'une longue habitude , & fur- 

(a) Dmvt nnîlum fafliMretnr gtnus in quo évitent vit* 
crevit Imferinm kçmân$m. Tic, Liv, L- 4, 
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tout celle de la tyrannie , ne cède pas fan» 
réiillance aux motifs mêmes les plus forts. 
Mais pour un homme injufte &. violent , qui fe 
roidiroit contre la crainte du blâme , de Ja 
difgrace, & du mépris", il y en a mille à qui 
ce frein , joint à l'aiguillon de la gloire, feroit 
fuivre le droit fentier de l'honneur & de la 
vertu. Je pourfuis donc, & je fuppofe d'hon- 
nêtes gens à la tète des peuples. Dès- lors 
je réponds fur ma vie de l'obéi (Tance , de la 
fidélité, du zelede cette multitude d'hommes 
qu'on n'opprimera plus > qu'on ne vexera 
plus , & dont les jours , la liberté , les biens , 
feront protégés par les loix. Dès- lors l'Em- 
pire fe relevé , fes Membres épars fe réunif- 
ient ; le plan de Conftantm , élevé fur le fa- 
ble , acquiert des fondemens folides ; & du 
fein de la félicité publique, je vois renaître 
le c<*irage , l'émulation , la force , l'efprit pa- 
triotique , & avec lui cet afcendant que Ro- 
me avoit fur l'univers» 

Tandis que Bélifaire parloit ainfi , Juffi- 
nien admiroit en filence l'enthoufiafme de ce • 
vieillard qui , oubliant fon âge, fa mifere, 
& le cruel état où il étoit réduit, triomphoic 
â la feule idée de rendre fa Patrie heureufe 
& floriflante. Il eft beau , lui dit. il , de pren- 
dre un intérêt fi vif à des ingrats. Mes amis, 
leur dit le Héros, le plus heureux jowr de 
, ma vie feroit celui où l'on me diroit : Bélt. 
faire, on va t'ouvrir les veines, .& pour prix 

de 



Diaitized bv Google 



B E L I S A I R E. »4W 

ton fang tes fouhatts feront accomplis. 

A ces mots , fon aimable fille , Eudôxe , 
\int l'avertir que fon fouper l'attendent. Il 
rentra ; il fe mit à cable ; Eudoxe , avec une 
grâce mêlée de modeftie & de noblefTe , lui 
fervtt un plat de légumes , & prit place à 
côté de luu Quoi ! c'eft-Ià votre foupé, die 
l'Empereur avec confufion ? Vraiment , dit 
Bélifaire , c'étoit le foupé de Fabrice , & 
Fabrice me valoit bien. 

Allons-nous-en , dit Juftinien à Tibère. 
Cet homme-là me confond. 

Sa Cour efpérant de le diflîper , lui avoit 
préparé une fête. Il ne daigna pas y affilier* 
• A table il ne s'occupa que du foupé de Bé- 
lifaire ; & , en fe retirant , il fe dit à lui- 
•même : il eft moins malheureux que moi, car 
U s'eft couché fans remords. 
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' C H A PITRE XIV. 

jjf E ne vis plus qu'auprès de lui , dit l'Em- 
pereur à Tibère le lendemain , en allant re- 
voir le Héros : le calme & la féréniré de fou 
ame fe communiquent à la mienne. Mais lî- 
tôt que je m'en éloigne , ces nuages qu'il a 
.diflipés fera flemblent, & tout s'obfcurcit de 
nouveau. Hier je croyois voir dans fon plafi 
Je tableau de la félicité publique ; à préfenc 
ce n'eft à mes yeux qu'un amas de difficultés , 
Le moyen , par exemple , qu'avec les frais 
immenfes dont cet Empire eft chargé , on 
puifle foulager les peuples ! Le moyen de 
renouveller des armées que vingt ans de 
guerre ont anéanties , & de réduire les im- 
pôts à un tribut Gmple & léger ! Il a tout 
prévu , dit Tibère , & il aura tout applani. 
Propofez-lui vos réflexions. Ce fut par- là 
qu'ils débutèrent. , ; 

Je fçavois bien > dit le vieillard , après 
les avoir entendus , que je vous laiflerois 
des-doutes ; mais j'efpere les diflîper. 

Les dépenfçs de la Cour font réduites ; 
nous en avons banni le luxe & la faveur. 
Partons à la ville , & dites-moi pourquoi 
un peuple oîGf & innombrable eft *à la 
charge de l'Etat ? Lç blé qu'on lui dif- 
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tribue {a) nourriroic vingt légions. Ceft 
four peupler fa ville, & pour imiter Rome, 
que Conftantin a pris fur lui cette dépenfe 
xuineufe. Mais à quel titre un peuple fai- 
néant, qui n'eft plus ni Roi ni Soldat, eft-il 
à la charge publique ? Le Peuple Romain , 
tout militaire , avoit le droit d'être nourri > 
même au fein de la paix , du fruit de fes con- 
quêtes ; encore ne demandoit-il dans les 
plus beaux jours de fa gloire, que des terres 
à cultiver ; & quand l'Etat lui en accordoit , 
vous fçavez avec quelle joie il fe répandoic 
dans les champs. Ici que faifons-nous de cet- 
te multitude affamée qui affiege les portes du 
Palais ( b ) ? Eft-ce avec elle que j'ai chaffé 
les Huns qui ravageoient la Thrace ? Qu'on- 
n'en retienne que ce que Pinduftrie en peut 
occuper & nourrir ; & que du refle on fafle 
<î'lieureufes Colonies : elles repeupleront 
l'Etat , & viviont du fruit de leur peine. 
L'agriculture eft la mere de la Milice ; Ôc 
ce n'eft pas au fein d'une oifive indigence 
que s'élevenc de bons Soldats, 

( a) 400-0 boifleaux par jour. Le boifieau , w». 
dius , d'un pied quarré fur quatre pouces de hau- 
teur. Le piei romain de 10 de nos pouces. Le 
Soldat n'ayant que ç boréaux par mois, ou le 6e 
d'un boilfrau par jour ; 40000 boifleaux dévoient 
nourrir 140000 hommes. 

{b) Et <intn punts *lttgradi!>tts dtfpcnfns sb allis. 

l'rud: L. x. In Symm. 

Paw FaUtm b'Mus % La livre des Romains » 

N A 
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Toutes les loix Amplifiées ,& fur- tout celle 
<du Tribut, la Milice Palatine tombe d'elle- 
«ïiême par fa propre inutilité ; & vous fçavez 
de quels frais immenfes (a) nous fommes 
par-là foulagés. 

La dépenfe la plus effrayante qui nous 
refte, eft celle des Troupes. Mais elle fe ré- 
duit aux feules Légions. Les Colonies de 
Vétérans établies fur les frontières vivent de 
leur travail ; & leurs immunités ( b) leur 
tiennent lieu de folde. Ces Colonies , le 
<hef- d'oeuvre du génie de Conftantin, ne font 
pas éteintes encore ; & pour les voir revi- 
vre , on n'a qu'à le vouloir : tant de braves 
Soldats , que vous biffez languir dans la mi- 
fére & l'oiliveté, ne demandent pas mieux 
que d'aller cultiver & garder leur champ de 
vidtoire. 11 en eft de même des Troupes ré- 
pandues aux hords des fleuves (c) : ces 
bords qu'elles rendent fertiles , nourriffent 
leurs cultivateurs. 
Des effairas de Barbares fe préfentent en fou- 



faifoit dix onces de la nôtre. Buling. Dt Trib. m 
( *) Voy. M. l'Abbé Gnrnîer Vtrig. duGouv. Fr m 

( b ) Jara nnttt mumjxcenuk mes ( Conflsntim) omnibus ve- 
ttrsuis ideffe concejfutn f&jpitnum fît , ne qnis illorttm ull$ 
mnntrt civili , tteque cptribui publias convenittur .... Vacan- 
tes terras auipiant , et/que perpétué habeant immunis. Cod m 

Theod. L, 7. T. 2 o. 

(O On les appelloit ripenfes. Alexandre Sévère 
les a voit Établies. Voy. Lamprid. in jîlexand* 

■ 
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îe {a) pour être admis dans nos Provinces* 
On les y a reçus quelquefois avec trop peiï 
de précaution ( b ) ; mais le danger n'eft que 
dans le nombre. Qu'on les difperfe, & qu'on 
leur donne des terres vagues & incultes : 
vous n'en avez que trop, hélas ! ( c ) un gou- 
vernement doux & ferme en fera des Sujets 
fidèles & des Soldats difciplinés. 

Il n'y a donc plus que tes Légions qui 
foient à la folde du Prince , & le feul tri- 
but de l'Egypte, de l'Afrique & de la Sicile 
en nourriroît trois fois autant que l'Empire 
en a jamais eu. ( à ) Ce n'eft donc pas fur elles 
que doit porter l'épargne ; & ce n'eft pas de 
leur entretien ( e ) , mais de leur réta- 
bliflement que l'Etat doit s'inquiéter. II 
fut un tems , où l'honneur d'y être admis 

. ( * ) Geux-cis'appelloienc 8c les terres qu'on- 
leur donnoît à cultiver , urrcs Utiqr.ct. 

( b ) Comme les Goths fous l'Empereur Va- 
lens. 

( e ) Celles du Fîfc étoient immenfes : la peine de lav 
plupart des crimes étant la confifcation des biens. * 
Voy. Garn. de Porig. du Gouv* Fr. 

(d) La Sicile donnoit pour tribut aux Romains,, 
7200000 boiflèaux de bled, l'Egypte 21600000 , 
PAfrique 45200000. A fix hommes par boiffeau * 
il y avoir de quoi nourrir 1200000 hommes. 

(e) La paie du Soldat étoit » par mois > de 400 
afles , valans 25 deniers d'argent, qui valoient un 
denier d'or , nummus aurcuj. L'aire étoic une once 
de cuivre v plus foible d'un fixieme que la nôtre ; le 
denier d'argent pefoit un gros , & Vauteus , 140 
grains. 

N j 
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éto\t réfervé aux Citoyens ( a ) , & où l'élite 
de la jeuneffe fe difputoit cet avantage. Ce 
tems n'eft plus ; il faut le ramener. Et que ne 
fait -on pas des hommes avec de l'honneur 
& du pain 1 

Les hommes ne font plus les mêmes » die 
l'Empereur» Rien n'eft changé , dit Bélifaire f 
que l'opinion fouveraine des moeurs ; & il ne 
faut que Tarne d'un feul , que fon génie & 
fon exemple, pour entraîner tous les efprirs» 
De mille traits qui me le prouvent, en voici 
un que je crois digne des plus beaux jours 
delà République, & qui fait voir que dant 
tous les tems les hommes valent ce qu'on les 
fait valoir. 

Rome étoit prife par Totila. Un de nos 
vaillans Capitaines, Paul, à la tête d'un petit 
nombre d'hommes , s'étoit échappé de la 
ville > & rettanché fur une éroinence où l'en- 
nemi l'enveloppoir. On ne doutoit pa's que 
la faim ne l'obligeât de fe rendre; & en effet * 
il manquoit de tout. Réduit à cette extrémi- 
té , il s'adrefle à fa Troupe : » Mes amis , leur 
» dit-il , il faut mourir ou être efclaves. 
» Vous n'hétîterez pas , fans doute ; mais 
» ce n'eft pas tout de mourir , il faut mourir 
en braves gens. Il n'appartient qu'à des 
lâches de fe laifler confumer par la faim* 

( à) Et à ceux des Provinces qui avoîent droit d& 
Cité à Rome. 
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w & de fécher en attendant une mort dou- 

Vtf loureufe & lente. Nous qui , élevés dans s ] 

» les combats , fçavons nous fervir de no9 

» armes , cherchons un trépas glorieux : . j 

» mourons , mais non pas fans vengeance, » 

» mourons couverts du fang de nos ennemis : . 

» qu'au lipu d'un fourire infultant notre. 

» mort leur caufe des larmes. Que nous fer- 

» viroit de nous déshonorer pour vivre en- 

» core quelques années , puifqu'auffi-bien 

» dans peu il nous faudroit mourir ? La gloi- 

» re peut étendre les bornes de fa vie ; la, ! 

» nature ne le peut pas «. j 

Il dit. Le Soldat lui répond qu'il eft réfolu ? 
le fuivre. Ils marchent ; l'ennemi juge à leur | 
contenance qu'ils viennent l'attaquer , avec le | 
courage du défefpoir ; & fans les attendre, il j 
leur fait offrir le falut .& la iibérté («)•.: 

Je crois connoicre , mes amis , deux cen* | 
mille hommes dans l'Empire , capables d'en i 
faire autant , s'ils avoient un Paul à leur ' ! 
tète ; & de ces dignes chefs vous en avez 
encore : la viftoire vous les a nommés. Ne 
croyez donc pas que tout foit perdu aveç 
de pareilles reflources. Ignorez^vous à quel 
point la profpérité, l'abondance , la popu- 
lation peuvent multiplier les forces d'urr 
Etat ? Rappellez-vous feulement ce qu'étoient 
autrefois, je ne dis pas les Gaules , que nous 

( « ) Léonard. Aretin. De Bell. lui. Mwfm Gcthos* 
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avons perdues & lâchement abandonnées (a )t 
mais l'Efpagne, la Grèce, l'Italie , la Répu- 
blique de Carthage , & tous ces Royaumes 
d'Aiîe, depuis le Niljufqu'au fond del'Eu- 
xin. Souvenez* vous que Romulus , qui n'a- 
▼oit d'abord qu'une Légion (b), laifla en 
mourant quarante-fept rrçille Citoyens fous 
les armes ; & jugez de ce que peut le Rè- 
gne d'un homme habile , aftif , & vigilant. 
L'Etat eft ruiné , dit-on. Quoi ! l'Hefpérie 
& la Sicile y l'Efpagne , la Libie &' l'Egyp- 
te , la Béotie & la Macédoine, & ces belles 
plaines d'Aiie qui faifoient la richefle de Da:- 
ïius & d'Alexandre, font-elles devenues fté- 
riles ? Elles manquent d'hommes! Ah! qu'ils 
y foiënt heureux ; ils y viendront en foule ; 
& pour lors, mes amis , joferai propofer le 
vafte plan que je médite , & qui feul rendrott 
cet Empire plus puifTant qu'il ne fut jamais. 
Quel eft-il donc ce plan , demanda l'Empe- 
teur ? Le voici , reprit Bélifaire. 

La guerre, comme nous la faifons, excède 
les armées par de trop longues marches & 
par des travaux exceffifs. Elle donne à nos 

* • • 

- ( *) Les Empereurs , pour délivrer Rome 8c 
l'Italie du joug des Goths, leur avoient cédé tes 
plus belles Provinces de la Gaule. Fafia eft (ervitus 

mt/hra pr£ti«m [tcuritatis aliens, Sidon. ApollL L. 7. 

( h ) La légion n'étoit alors que de 3G00 hommes 
de pied & de 500 hommes de cheval. Voy. Denis 
^tfalic. de Plutarque, vie de Romulus. 
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fcnnemis letems de nous fur prendre par de» 
incurlions foudaines ; que les lignes de Vété- 
rans & de Soldats cultivateurs , dont on a 
bordé nos limites , n'ont pas la force de foute- 
nir ; & avant que les légions aient voléau point 
de l'attaque , l'épouvante , la défolation , le 
ravage ont fait de rapides progrès (a). Pour 
oppofer à ces'torrens une digue toujours 
préfente , je demanderons qu'on rendît tout 
cet Empire militaire : enforteque tout hom- 
me libre feroit Soldat , mais feulement pour 
la défenfe du pays. Ainfi chaque Préfecture 
compoferoit une armée , dont les Cités for> 
meroient les cohortes , les Provinces les lé- 
gions , avec des points de ralliement , où le 
Soldat , au fon de la trompette , fe rangeroit 
fous les drapeaux. 

Ces troupes auroient l'avantage d'être at- 
tachées à leur pays natal , qu'elles cultive- 
roient , qu'elles feroient fleurir , qu'elles 
.peupleroient elles-mêmes. Et vous prévoyez 
avec quelle ardeur elles défenderoient leui» 
foyers ( b ) 

( a) Sous Augufîejes marches ou frontières n*é- 
toienc qu'au nombre de neuf. Il y avoir établi les 
légions à porte fixe. Mais le nombre des Provinces 
qu'il falloir garder s'étant accru 4 » les légions n'y 
pouvoient plus fuffire ; & Conltantin , en les rett- 
jrant dans l'intérieur des Provinces avoit foible?- 
ment fuppléé par des lignes de Vétérans. 

( *j La terre donne à fes Laboureurs le courage 
de la défendre : elle met fes fruits , comme ua 
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Dans un vafte Empire , rien de plus diffi- 
cile à établir que l'opinion de la caufe com- 
mune. Des peuples feparés par les mers 
s'intérefTent peu l'un & l'autre. Le midi ne 
prend aucune part aux dangers qui menacent 
le nord. Le Dalmate , l'Illyrien ne fçait pas 
pourquoi on le fait pafler en Afie : il luieft 
égal que le Tigre coule fous nos loi* , ou 
fous les loix du Perfe. La difcipline le re- 
tient, l'efpoir du butin l'encourage ; mais la 
réflexion , la fatigue , l'ennui , le premier 
mouvement d'impatience ou de frayeur lui 
fait abandonner une caufe qui n'eft pas la 
fienne. Au lieu que dans mon plan , la Pa- 
trie n'eft plus un nom vague , une chimère 
pour le Soldat ; c'eft un objet préfent & 
cher , auquel chacun eft attaché par toua 
les nœuds de la nature. » Citoyens f pour- 
» roit-on leur dire , en les menant à l'enne- 
» mi , c'eft le champ qui vous a nourris , cf efr 
» le toit qui vous a vus naître , c'eft le tom- * 
» beau de vos pères, le berceau de vos en- 
» fans , le lit de vos femmes que vous dé. 
» fendez « # Voilà des intérêts fenfibles & 
puiflans. Ils ont fait plus de Héros que l'a- 
mour même de la gloire. Jugez de leur 
effet fur des aines accoutumées dès l'enfance 
aux rigueurs de la difcipline & à l'image des 
combats. ■ 

Çrix, au milieu du jeu» pour le vainqueur, Xtnq* 
raité dn minait + 
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Rien ne me plaît tant , je l'avoue , que 
le tableau de cette jeunefle laborieufe & 
guerrière, répandue autour des drapeaux 
dans les Villes & les campagnes ♦ préfervéa 
par le travail des vices de l'otâvete , endur- 
cie par l'habitude à des exercices pénibles , 
utile à l'ombre de la paix , & toute prête 
à courir aux armes au premier lignai de la 
guerre. Parmi ces troupes , la défcrtion fe- 
i oit un crime contre nature ( a) ; tout ce 
cjo'il y a de plus facré au monde répondroic 
de leur courage & de leur fidélité. L'Etat* 
n'en auroit pas moins fes légions Impériales > 
qui , comme autant de foi terefles mouvan* 
tes , fe porteroient d'un porte à l'autre , où 
le danger les appelleroit. L'efprit militaire 
établi , & l'émulation donnée , ce feroit à 
qui mériteroit le mieux de paflér dans ces 
Corps illuttres ; & au lieu de ces levées 
faites à la hâte , que la faveur ,1a collufion » 
la fraude ou la négligence font accepter fans 
examen(è), nous aurions l'élite du peuple* 
Alors quelle comparaifon des forces de l'Em- 
pire , avec ce qu'il en eut jamais , dans fes 
tems même les plus heureux ( c ) ? Et queU 

( a ) Communis utilitatis dtrdiâio contra n attirant tfl m 

ck.m 

(b) Mme Ut ubique ab ho(lib*s Ht/Hé c'a,! es y dnm longs 
fax militent incnrioftks Ic^it ; dnm poffeffcribms indùTi tyro» 
met per grattant aut àiflinmUtiontm probantnr. Veget. 
X. ï. Ch. 7. 

{*} Sous Augufte *i Leg. fous Tibère i% , fou* . 
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peuples du midi ou du nord, oferoient venir 
nous troubler , nous qui les avons repouffés 
tant de fois avec des troupes fans difcipline r 
prefque fans armes & fans pain ! 

Et qui vous répond , lui dit Juftinien , 
que dans un Empire tout militaire les peuples 
feront bien fournis ? Qui m'en répond ? leur 
intérêt , dit le vieillard , la bonté de vo9 
loix , l'équité d'un gouvernement modéré , 
vigilant, & fage. Oubliez- vous que j'ai de- 
mandé que les peuples fuiTent heureux ? Non f 
dit Juftinien ; mais je les crois amis des nou- 
veautés , enclins au changement, inquiets , 
remuans , crédules pour le premier audacieux 
qui leur promet un fort plus doux. Vous 
voyez le peuple , dit Bélifaire, dans l'état 
préfent , dans l'état de fouffrance , & tel qu'on 
le voyoit à Rome ( a ) lorfqu'il y étoit mal- 
heureux. Mais croyez que les hommes fça- 
vent ce qui leur manque , & ce qui leur eft 
dû ; qu'ils ne feroient point infenfiblesau foin 
qu'un Princebienfaifant prendroit de foulager 
leurs peines , & que l'amour qu'il leur témoi- 
gneroit feroit payé par leur amour. Qu'H 
©{Taie d'être envers eux jufte, fenfible , fé- 

cburable ; qu'il n'emploie à régner fous lui 

' • 

Adrien %o > fous Galba $72000 hommes , moitié 
troupes Rom. > moitié Auxil. 

(4) Hi mores uul^i \odifft prafentia- y prétérit a célébré* 
tt . . . . Ingenio mobtii , ( plebem )fediti$fam y rlifctrdtôfam % 
cufidam rtrum tuvarum > f uicte ■& *tk adverfam 4 Saluit. 

• ■ 
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que des gens dignes de le féconder , qu'il veil- 
, le en pere fur fesenfans; je lui réponds qu'ils 
feront dociles. Et par quel prèftige voulez- 
vous que quelques mécontens , quelques fé- 
duieux faflent d'un peuple fortuné un peu- 
ple parjure & rebelle ? Ceft.au Prince qui 
laifle gémir fes fujets dans l'opprefïion , à 
craindre qu'ils ne l'abandonnent ; mais celui 
qu'on fçaic occupé du repos & du bonheur 
des fiens,n'a point d'ufurpateurs à craindre. 
Eft-ce en entendant célébrer, fes vertus pu- 
blier fes bienfaits , qu'on ofera troubler fon 
* règne ? Eft-ce dans les campagnes où règne- % 
ront Taifance , le calme & !a liberté ; dans 
les Villes où l'induftrie & la fortune des 
Citoyens , leur état , leurs droits & leur vie 
feront fous la garde des loix ; dans les famil- 
les où l'innocence , l'honneur , la paix , la 
fainteté des nœuds de l'hymen & de la nature 
auront un afyle facré ; elt-ce là , dis-je, que 
les rebelles iront chercher des partifans ? 
Non , fi l'Empire de la jnftice n'eft pas iné- 
branlable , rien ne l'eft fur la terre. Je fup- 
pofe avec vous cependant qu'il y ait du rif- 
que & de l'audace à rendre fes fujets puif- 
fafls, pour les rendre heureux & tranquilles; 
c'eft cette audace que j'aurois , dut-dle en- 
traîner ma ruine ; & je leur dirois hautement : 
Je vous mets à tous les armes à la main , pour 
me fervir (i je fuis jufte, & pour me réfifter* • . * 
û je ne le fuis pas. Vous me trouvez bien . 



* 
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téméraire! Mais je me croirois bien prudent, 
de m'aflurer ainfi à moi-même & aux miens 
un frein contre nos paflîons , & fur- tout une 
digue contre celles des autres ! Avec ma cou- 
ronne, & au deflus d'elle, je tranfmettiois 
à mes fuccefleurs la néceflité d'être juftes ; 
& ce feroit pour ma mémoire le monument 
le plus glorieux qu'un Monarque eut jamais " 
laifl'é. Je fçais , mes amis , que la vertu n'a 
pasbefoin du frein de la crainte; mais quel 
homme eft fur d'être vertueux à tous les inf- 
tants de fa vie ? Un Prince eft au deflus des 
loix:vosloix le difent(*)& cela doit être; *' 
niais ce feroit la première chofe que j'ou- 
blieroisen montant fur le trône; & malheur 
au flatteur infâme qui m'en feroit fouvenir. 
Adieu mes amis. Ceft un travail pénible que 
de changer la face d'un Empire. 11 eft tems 
de nous repofer. Cependant il me refte en- 
core à vous parler d'une calamité qui m'afflige 
fenfiblement , & à laquelfe je veux demain 
intérefler mon cher Tibère. 
- 11 a fans doute de grandes vues , dit l'Eni- 
pereur en s'en allant. Mais fi l'exécution en 
eft poftible, ce n'éft que pour un jeune Prin- 
ce qui portera fur le trône un efprit mile , 
une ame droite , du courage & de la vertu. 
Encore , hélas , aura-t-il befoin d'un long 
jregne , pour achever cette grande révolu- 

( 3 ) Vrinceps ktfèmt Mmm tfl. Pandec^ L, x . T. J% 
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tîon. Je ne fçais f dit Tibère , mais il me fem- 
ble avoir vu dans le projet de ce Héros bien 
des chofes qui ne demandent qu'un feul aûe 
d une volonté ferme ; & fi le refte veut du 
tems , ce tems du moins n'eft pas fi éioigné » 
qu'on ne puifleàtout âge efpérer d'y attein- 
dre. Mon cher Tibère, lui dit l'Empereur , 
vous voyez les difficultés avec les yeux de 
la jeunefle. Votre activité les franchit; mais 
ma foiblefie s'en effraie. Si l'on veut taire de 
grandes chofes , ajouta- 1 il en gémiflant , il 
faut s'y prendre de bonne heure. Il n'eft pas 
tems de commencer à vivre > quand on n'a 
plus befoin que de fçavoir mourir* Je veux 
pourtant revoir encore cet homme jufte. Il 
m'afflige ; mais j'aime mieux aller m affliger. 
avec lui , que de participer à la joie inful- 
tante de tous ces hommes froids & durs dont 
je me vois environné. 
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CHAPITRE XV. 

jour fuivant l'Empereur & Tibère étant 
arrivés à l ! heure accoutumée, trouvèrent le 
Héros affis dans fon jardin, à l'afpe& du fo- 
Jeil couchant. Il ne m'éclaire plus , mais il 
m'échauffe encore , leur dit-il d'un air ferein ; 
& j'adore en lui la magnificence & la bonté 
de celui qui l'a fait. Que j'aime à voir , dit 
Juftinien , ces fentimens dans. un Héros ! c'eft 
le triomphe de la religion. Son triomphe , 
dit Bélifaire, c'eft de confoler l'homme dans 
le malheur, c'eft de mêler unedouceur célefte 
aux amertumes de la vie. Et qui l'éprouve 
mieux que moi? Accablé de vieillefle , privé 
de la vue, fans amis, feul avec moi-même f 
& n'ayant devant moi que la caducité , la dou- 
leur , & la tombe , qui m'oteroit l'idée du ciel 
meréduiroit peut-être au défefpoir. L'hom- 
me de bien eft avec Dieu ; il eft afluré que 
Dieu l'aime (a): ce qui lé remplit de force 
& de joie au milieu des affrétions. Je me 
fouviens que dans des moments de détrefle , 
où tout m'abandonnoit, où tout conjuroit ma 
ruine , je me difois : Courage, Bélifaire , ta 
«s fans reproche , & Dieu te voit. Cette pen- 

(a) N*1U fine Deo mens fan* eft. Senec. ïnter bm*s 
w$s ac Deum smtiitia (ft , cçnctltante virtmtc. Idem. 

fée 
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fée me dilatoit le cœur que la triftefle avoit 
ferré , elle rendoit la vie & la force à mon 
arae. Je me parle de même encore ; & quand 
ma fille eft avec moi , qu'elle s'afflige , & que 
je fens fes larmes baigner mon vifage ; Hé 
bien, lui dis je, as-tu peur que celui qui 
nous a créés, ne nous délaiffe & ne nous ou- ■ 
- blie ? Ton cœur eft pur, fenfible, honnête; 
ton pere n'eft pas plus méchant que toi ; 
comment veux-tu que la bonté même n'ait 
pas foin des bonnes gens ? Laifle , ma fille , 
laide venir le moment où celui qui d'un (buffle - 
a produit mon ame , l'enveloppera dans fon 
fein ; & nous verrons fi les méchants y vien- 
dront troubler mon repos. Ma fille, que ce 
langage éclaire & perfuade , pleure en m'é- 
coutant ; mais ce font de plus douces larmes ; 
& peu à-peu je l'accoutume à. regarder la 
vie comme un petit voyage, où l'on eft dans 
la barque aflez mal à fon aife , mais dont 
le port fera délicieux. 

Vous vous faites, dit l'Empereur, une re* 
ligion en effet bien douce ! Et c'eft la bonne, 
reprit Bélifaire» Ne voulez-vous pas qurç je 
me repréfente le Dieu que je dois adorer y 
comme un tyran trifte & farouche qui ne 
demande qu'à punir ? Je fçaîs bien que lorf- 
que des hommes jaloux, fuperbes, mêlant 
coliques nous le repréfentent , ils le font co*- 
lere & violent comme eux ; mais ils ont beaa 
lui attribuer leurs vices ; je tâche moi , de 

O 
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né voir en lui que ce que je dois imiter* 
Si je me trompe, au moins fuis- je afl'uré que 
mon erreur eft innocente. Dieu m'a cxéê 

t m 

foible , il fera indulgent ; il fçait bien que 
je n'ai ni la folie ni la malice de vouloir l çf- 
fenfer : c'eft une rage impuiflante & abfur- 
de que je ne conçois même pas. Je lui fuis 
plus fidèle encore , & plus dévoué mille fois , 
que je ne le fus jamais à l'Empereur ; & je 
fuis bien fur que l'Empereur , qui n'eft qu'un 
homme , ne m'eût jamais fait aucun mal , s'il 
avoit pu lire comme lui dans mon cœur. 

Hélas ! ce Dieu , reprit. Juftinien , n'en eft 
pas moins un Dieu terrible. Terrible aux 
itiéchans, je le crois, dit Belifaire , mais je 
fuis bon ; & autant Pame d'un fcélérat eft 
incompatible avec cette divine eflence, au- 
tant je me plais à penfer que l'ame du jufte 
lui eft analogue. Et qui de nous eft jufle, 
dit l'Empereur? Celui qui fait defon mieux 
pour l'être , dit Belifaire : car la droiture eft 
dans la volonté. 

Je ne m étonne pas , dit le jeune Tibère > 
fi votre penfée aime à s'élever jufqu'à lui t 
vous le voyez fi favorable ! Hélas ! dit le 
vieillard , je fens bten qu'en m'efforçant de 
le concevoir , je fatigue en vain ma foible 
intelligence à réunir tout ce que je fçais de 
meilleur & de plus beau , & qu'il n'en ré- 
fulte jamais qu'une idée très- imparfaite. Mais 
que voulez- vous que fafle un homme qu* 
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tâche de connoître un Dieu ? Si cet Etre 
incomprihenlïble fe plaît à quelque chofe , 
c'eft à l'amour de fes enfans ; & ce qui me 
le peint fous les traits les plus doux,ett ce 
que je faiiis le plus avidement, pour en com- 
pofer fon image. 

Ce n'eft pas aflez, dit l'Empereur, de fe 
le peindre bienfaifant, il faut ajouter qu'il 
eft jufte. C'eft la même chofe, dit le vieillards 
fe plaire au bien , haïr le mal , récompenfer 
l'un, punir l'autre, c'eft être bon : je m'en 
tiens- là, N'avez-vous jamais, comme moi > 
affifté en idée au lever de Titus, de Trajan , 
& des Antonins ? C'eft une de mes rêveries 
les plus fréquentes & les plus délicieufes. Je 
crois être au milieu de cette Cour , toute 
compofée de vrais amis du Prince ; je le voi£ 
foudre avec bonté à cette foule d'honnêtes 
gens, répandre fur eux les rayons de fa gloi- 
re, fe communiquer à eux avec une majefté 
pleine de douceur, & remplir leur ame de- 
cette joie pure, qu'il relient lui même en 
faifant des heureux. Hé bien , la Cour de ce- 
lui qui m'attend fera infiniment plus angufte 
& plus belle. Elle fera compofée de ces Ti- 
tus , de ces Trajans , de ces Antonins , qui 
ont fait les délices du monde. C'eft avec eu» 
& tous les gens de bien , de tous les pays 
& de tous les âges , que le pauvre aveugle 
Belifaire fe trouvera devant le trône du Dieu 
jufte&bon. Et les méchans, lui dit Tibère r 

O x 
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qu'en faites- vous ? — - Ils ne feront point- là; 
j'efpere y voir , ajouta-t-il , l'augufte 8c 
malheureux vieillard, qui m'a privé de la lu- 
mière : car il a fait du bien , & il l'a fait pair 
goût ; & s'il a fait du mal , il l'a fiait par 
furprife. Il fera bien aife, je crois , de me 
retrouver mes deux yeux ! En parlant ainfi ^ 
fon vifage étoit tout rayonnant de joie ; & 
l'Empereur fondoit en larmes, penché fur le 
fein de Tibère. ; 

Mais bientôt l'attendriflement faifant place 
à la réflexion, vous efpérez trouver , dit- il à 
Bélifaire, les Héros païens dans le Ciel ( a)l 
Y penfez-vous ? Ecqutez, mon voifin , dit 
Bélifaire : vous n'avez pas envie d'affliger ma 
vièillefle ? Je fuis un pauvre homme , qui 
n'ai d'autre confolation que l'avenir que je 
me fais. Si c'eft une illufion , laiflez la-moi : 
elle me fait du bien ; & Dieu n'en eft point 
offenfé : car je l'en aime davantage. Je ne 
puis me réfoudre à croire qu'entre mon ame 
& celle d'Ariftide , de Marc-Aurele & de 
Caton , il y ait un éternel abyme ; & fi je 
le croyois , je fens que j'en aimerois moins 
l'Etre excellent qui nous a faits. 

Jeune homme,, dit l'Empereur à Tibère, 

(s ) Les Pères de l'Eglife ont décidé que Dieu 
feroit uo miracle , plutôt que de laiiïer mourir hors 
de la voie du Salut , celui qui auroit fidèlement 
fuivi la loi naturelle. Mais on fçait que Jufliniea 
ctoit fanatique Se perfécuceur* 
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en honorant dans ce Héros cet enthoufiafmë 
généreux, n'allez pas le prendre pour guide. 
Bel. faire ne s'eft jamais piqué d'être profond 
dans ces matières. Profond ! hélas !. & qui 
peut l'être > dit le vieillard ? Quel homme 
aflez audacieux peut dire avoir fondé les dé? 
crets éternels ? Mais Dieu nous a donné deux 
guides , qui doivent être d'acco'rd enfemble , 
la lumière de la foi, & celle du fentiment. Ce 
qu'un fentiment naturel & irréliftible nous 
aflure , la foi ne peut le défavouer. La ré- 
vélation n'eft que le fupplément de la con- 
fcience : c'eft la même voix qui fe fait enten- 
dre du haut du Ciel , & du fond de mon a me» 
Il n'eft pas polfible qu'elle fe démente ; & fi 
d'un côté je l'entends me dire que l'homme 
jufte & bienfaifant eft. cher à la divinité, de 
l'autre elle ne me dit pas qu'il eft l'objet de 
fes vengeances. Et qui vous répond , die 
l'Empereur, que cette voix qui parle à vo- 
tre cœur foit une révélation fecrete ? Si elle 
ne l'eft pas, Dieu me trompe , dit Bélifaire, 
& tout eft perdu. Ç'eft elle qui m'annonce 
un Dieu , elle qui m'en preferit le culte, eUe 
qui me difte fa loi. Auroit-il donné l'afeen* 
dant irréliftible de l'évidence à ce-qui ne fe- 
roit qu'une erreur ? Oh! qui que vous foyez, 
laiflez-moi ma confcicnce : elle eft mon gui- 
de & mon foutien. Sans elle je ne connoia 
plus le vrai , le jufte , ni l'honnête ; le men* 
fange & la vérité, le bien & le mal fe con* 
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fondent ; je ne fçais plus fi j'ai fait mon de- 
voir ; je ne fçais plus s'il y a des devoirs:* 
c'eft alors que je fuis aveugle ; & ceux qui 
m'ont privé de la clarté du jour, ont été 
moins barbares que ne feroit celui qui obfcur- 
ciroit en moi cetre lumière intime. 

'Que vous fait-elle donc voir fi clairement r 
f éprit Juftimen, cette lueur foible & trom- 
peufe ? Qu'une religion qui m'annonce un 
Dieu propice & bienfaifant , eft la vraie , 
dit Bélifaire , & que tout ce qui répugne à 
l'idée & au fentiment que j'en ai conçu, n'efi: 
pas de cette religion. Vous l'avoiierai-je ? 
Ce qui m'y attache, c'eft qu'elle me rend 
meilleur & plus humain. S'il falloit qu'elle 
me rendit farouche, dur, impitoyable, je 
l'abandonnerois , & je dirois à Dieu : Dans 
l'alternative fatale d'être incrédule ou mé- 
chant, je fais le choix qui t'ofFenfe le moins- 
Heureufement elle eft félon mon cœur. Ai- 
mer Dieu , aimer fes femblables : quoi de 
plus (impie & de plus naturel ! Vouloir àtt 
bien à qui nous fait du mal : quoi de plus 
grand, de plus fublime ! Ne voir dans les af- 
fligions que les épreuves de la vertu : quoi 
de plus confolant pour l'homme ! Après cela 
qu'on me propofe des myfterès inconceva* 
bles ; je m'y foumets, & je plains ceux dont 
la raifon eft moins éclairée ou moins docile 
que la mienne. Mais j'efpere pour eux en 
h bonté d'un Pere dont tous les hommes 



0 



Digitized 



>B ELIS AIRE. %6f 

font les enfants , & en la démence d'ur* 
Juge qui peut faire grâce à l'erreur. 

Par-là , reprit Ju(linien , vous allez fau- 
ver bien du monde! Ett-il befoin , dit Bé«- 
lifaire , qu'il y ait tant de réprouvés ? Je 
fens comme vous, dit l'Empereur, qu'il eft 
plus doux d'aimer fon Dieu que de le crain- 
dre ; mais toute la nature attefte fes ven- 
geances, & la rigueur de fes décrets. Moi,, 
dit Bélifaire , \e fuis certain qu'il ne punit 
qu'autant qu'il ne peut pardonner , que le 
mal ne vient point de lui , & qu'il a fait aa 
inonde tout le bien qu'il a pu'(a). Telle eft 
ma religion. Qu'on la propofe à tous les peu- 
ples, & qu'on demande fi elle n'eft pas digne- 
de vénération & d'amour ; toutes les voix 
de la nature vont s'élever en fa faveur. Mais 
fi la violence & la cruauté lui mettent la flam. 
me & le fer à la main , (i les Princes qui la 
profeflent , faifant de ce monde un enfer > 
tourmentent , au nom d'un Dieu de paix V 
ceux qu'ils devroient aimer & plaindre, on 
croira de deux chofes l'une , ou que. leur 

(*} On attribue ici à B iifaire l'opinion des . 
Stoïciens , adoptée par Leibnirz & par tous les 

Optimifles, Bonus eft (Deus) .• bono nnlU cujuiqftmm 
boni iuvifit* tft : fecit iîa*nc quant optimum potnit. 
Senec- Epittol. L. iç. S**fy*fi nobis ncgatnm efl y 
dari non potnit. Idem. De Beneficîi*. L. 2. C. 28, 

Magna, acceptntns ; Majora non ctpimus , lbîd. C- 29^ 
Denm fuie ccnjllio agentem ne CvgHart quident facile 
tjl : qu€ anum frijet caufa propur qttam m*U mihl 

ifu/tfltum fktffit ï Marc. Anton. L. 6. 
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religion eft barbare comme eux , ou qu'ils 
ne font pas dignes d'elle. 

Vous élevez-là , die Juftinien , une ques- 
tion bien férieufe ! Il ne s'agit pas de moins 
que de fçavoir ft un Prince a le droit d'exi- 
ger dans' fes Etats l'unité de dogme & de 
culte. Car s'il a ce droit, il ne peut l'exer- 
cer fur des rebelles obftinés que par la force 
& les châtimens. 

/Comme je fuis de bonne foi , dit BéhfaU 
re , je conviens d'abord que tout ce qui peut 
influer fur les mœurs , & intéreffer l'ordre 
public, eft du reflbrt du Souverain, non pas 
comme Juge de la vérité & de Terreur, mais 
comme Juge du bien ou du mal qui en réfuU 
te : car le premier principe de toute croyan* 
ce eft que Dieu eft ami de l'ordre , & qu'il 
n'aûtorife rien de ce qui peut le troubler. 
Hé bien, dit l'Empereur, doute2-vous que 
les mœurs publiques n'aient des rapport* 
intimes & néceflaif es avec la croyance ? Je 
reconnois, dit Bélifaire, qu'il y a des véri- 
tés qui intéreflent les mœurs ; mais obfervez 
que Dieu en a fait des vérités de fentiment, 
dont aucun homme fenfé ne doute. Au lieu 
que les vérités myftérieqfes, & qui ont be- 
foin d'être révélées, ne tiennent point à la 
morale. Examinez- les bien : Dieu les a dé- 
tachées de la chaîne de nos devoirs , afin que-, 
fans la révélation, il y eût par -tout d'hon- 
nêtes gens,. Or, fi la Providence a rendu 

indépendant 
* 
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îndépendans de ces vérités fublimes Tordre 
«de la fociété , l'état des hommes , le deftia 
<des empires , les bons & les mauvais fuccèt 
<ies chofes d'ici - bas ; pourquoi les Souve- 
rains ne font -ils pas comme elle? Qu'ils 
«examinent de bonne foi , fi en croyant oa 
ne croyant pas tel ou tel point de doétrine, 
on en fera mieux ou plus mal , meilleur ou 
moins bon citoyen , & fujet plus ou moins 
fidèle. Cet examen fera leur réglg ; & vous 
voyez par - là de combien de difputes je les 
difpenfe de fe mêler. 

Je vois , dit l'Empereur , que vous ne leur 
laiflez que le foin de ce qui intérefle les hom- 
mes ; mais y a-t-il pour eux de devoir plus 
faint que d'être les miniftres des volontés da 
Ciel? Ah! qu'iU fuient les miniftres de fa 
bonté , s'écria Bélifaire ; & qu'ils laiflent 
aux démens l'infernal emploi de miniftres de 
fes vengeances. Il eft dans l'ordre de la bon- 
té , dit l'Empereur , de vouloir que l'hom- 
me s'éclaire , & que la vérité triomphe. Elle 
triomphera , dit Bélifaire ; mais vos armes 
lie font pas les fiennes. Ne voyez- vous pas 
qu'en donnant à la vérité le droit du glaive, 
vous le donnez à Terreur ? que pour l'exer- 
cer , il fuffira d'avoir l'autorité en main ? & 
que la.perfécution changera d'étendards & 
de vi&imes , au gré de l'opinion du plus 
fort? Ainfi Anafthafe a perfécuté ceux que 
Juftinien protège ; & les enfans de ceux 
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<ju'on égorgeoit alors , égorgent à leur toar 
la poftérité de leurs perfécuteurs. Voilà 
deux Princes qui ont cru plaire à Dieu, en 
faifant maffacrer les hommes ; hé bien ? le- 
quel des deux eft fur que le fang qu'il a fait 
xouler , eft agréable à l'Eternel ? Dans les 
.efpaces immenfes de l'erreur, la vérité n'eft 
qu'un point. Qui l'a faifi ce point unique ? 
Chacun prétend que c'eft lui ? mais fur qu'elle 
preuve ? Et l'évidence même le met-elle en 
droit d'exiger , d'exiger le fer à la main , 
qu'un autre e^n foit perfuadé ? La perfua- 
lion vient du ciel ou des hommes. Si elle 
vient du ciel , elle a par elle-même un af- 
cendant vi&orieux ; fi elle vient des hom- ' 
mes , elle n'a que les droits de la raifon fur 
la raifon. Chaque Jiomrae répond de fon 
ame. C'eft donc à lui , &; à lui (eul , à fe 
décider fur un choix, d'où dépend à jamais 
fa perte ou Ton falut. Vous voulez m'obli- . 
ger à penfer comme vous! Et fi vous vous 
trompez , voyez ce qui m'en coûte. Vous- 
même , dont l'erreur pouvoit être innocen- 
te, ferez vous innocent de m'avoir égaré? 
Hélas! à quoi penfe un mortel de donner 
pour loi fa croyance ? Mille antres, d'aufli # 
bonne foi , ont été féduits & trompés. Mais 
quand il feroit infaillible , eft-ce un dévoir 
pour moi de le fuppofer tel ? S'il croit-, 
parce que Dieu l'éclairé , qu'il lui demande 
de m'éclairer. Mais s'il croit fur la foi des 



$ E L 1 S A 1 R E. . r 7 t 

hommes , quel garant pour lui & pour moi! 
'Le feul point fur lequel tous les parus s'ac- 
cordent , c'eft qu'aucun d'eux ne comprend 
rien à ce qu'ils ofent décider ; & vous vou- 
lez me faire un crime de douter de ce qu'ils 
décident ! LaiflTez defcendre la foi du ciel , 
elle fera des profëlites ; mais avec des édit9, 
on ne fera jamais que des rebelles , ou des 
fripons. Les braves gens feront martyrs , les 
lâches feront hypocrites ; les fanatiques de 
tous, les partis feront des tigres déchaînés. 
Voyez ce fage Roi dés Gochs, ce Théodo- 
Tic dont le règne ne le céda que vers fa fin 
au règne de nos meilleurs Princes. Il étoic 
Arien ; mais bien loin d'exiger qu'on adop- 
tât fes fentimens , il puniflbit de mort dans 
Tes favoris cette complaifance infâme & fa- 
-crilége. u- Comment né me trahiriez - vous 
3ï pas, difoit-il, moi qui ne fuis qu'un hom- 
» me , puifque vous trahiflez pour moi ce- 
9% lui que vos pères ont adoré » ? L'Empe- 
reur Confiance penfoit de même. Il ne fit 
jamais un crime à fes fujets d'être fidèles à 
ïeur croyance ; H en faifoit un à fes C ourtU 
fans d'abjurer la leur pour lui plaire , & de 
trahir leur ame pour gagner fa faveur. O 
plût au ciel que Juftmien eût renoncé com- 
me eux au droit d'aflervir la penfée! U s'eft 
laifle engager, dans des querelles intermina- 
bles, elles lui ont coûté plus de veilles que 
fes plus utiles travaux. Qu'ont- elles pro* 
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dnit? des féditions, des révoltes & desmaf- 
facres. Elles ont troablé fon repos , & le 
cepos de fes Etats. 

Le repos des Etats , reprit l'Empereur , 
dépend de l'union des efprits. C'eft une ma- 
xime équivoque , dit Bélifaire , & dont on 
abufe fouvent. Les efprits ne font jamais 
plus unis , que lorfque chacun eft libre de 
penfer comme bon lui femble. Sçavez-vous 
ce qui fait que l'opinion eft jaloufe , tyran- 
nique & intolérante? c'eft l'importance que 
les Souverains ont le malheur d'y attacher ; 
c'eft la faveur qu'ils accordent à une feâre , 
au préjudice & à l'exclufion de toutes le9 
feftes rivales. Perfonne ne veut être avili , 
fébuté , privé des droits de Citoyen & de 
Sujet fidèle ; & toutes les fois que dans un 
Etat on fera deux cl afles «d'hommes , dont 
l'une -écartera l'autre des avantages de la fo- 
ciété , quel que foit le motif de l'exhéréda- 
tion , la clafle profcrite regardera la Patrie 
comme fa marâtre. Le plus frivole objet de- 
vient grave, dès qu'il influe férieufement fur 
l'état des Citoyens. Et croyez que cette in- 
fluence eft ce qui anime les partis. Qu'on at- 
tache le même intérêt à une difpute élevée 
fur le nombre des grains de fable de la mer ; 
on verra naître les mêmes haines. Le fanatif- 
me n'eft le plus fouvent ( a) que l'envie , la 

* 

(*) VrivAt* cêufét.fictAtis sguntur tbttntn , & $ mf idi- 
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^rapidité , l'orgueil , l'ambition , la haine , 1» 
vengeance qui s'exercent au nom du ciel ; & 
voilà de quels Dieux un Souverain crédu- 
le & violent fe rend l'implacable Miniftre. 
Qu'il n'jr ait plus rien à gagner fur la terre 
à fe débattre pour le ciel ; que le zele de ta 
vérité ne foit plus un moyen de perdre foi* 
rival ou fon ennemi , de s'élever fur leurs 
débris , de s'enrichir de leurs dépouilles T 
d'obtenir une préférence à laquelle ils pour- 
voient prétendre; tous les efprits fe calme- 
ront , toutes les fe&es feront tranquilles. 

Et la caufe de Dieu fera abandonnée , dit 
Juftinien. 

Dieu n'a pas befoin de vous pour foutenir 
fa caufe , dit Bélifatre. Eft-ce en vertu de 
vos Edits que le foleil fe levé , & que les 
étoiles brillent au ciel ? La vérité luit de fa 
propre lumière ; & on n'éclaire p$s les ef- 
prits avec la flamme des bûchers. Dieu re- 
met aux Princes le foin de juger les aétions 
des hommes ; mai9 il fe réfervt; à lui feul le 
droit de juger les penfées ; & la preuve que 
la vérité ne les a pas pris pour arbitres, c'eft 
qu'il n'en eft aucun qui foit exempt d'er- 
reur. 

Si la libercé de penfer eft fans frein, dit l'Em- 
pereur , la liberté d'agir fera bientôt de même- 
Point du tout , reprit Bélifaire : c'eft-là 

ta'ftm qui/que [nsrwn religioncm hihct wlnt pedifcquam^ 

t Le Pape Léon à l'Empereur Théodofe j. 
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que Miomme rentre fous l'empire des loix z . 
& plus cet empire fe renfermera dans fes li- 
mites naturelle? , moins il aura befoin de force 
pour maintenir l'ordre & la paix. La Juflice 

• eft le point d'appui de l'autorité ; & celle-ci 
n'eft chancelante que lorfqu'elle eft hors de 
fa bafe. Comment voulez-vous accoutumée 

; les hommes à voir un homme s'ériger en Dieu \ 
& commander, les armes à la main > de croire 
ce qu'il croit, de penfer comme il penfe ? 
Demandez à vos Généraux fi Ton perfuade à 
coups d'épée ? Demandez-leur ce qu'a fiait en • 
Afrique la rigueur & la violence exercée fur 
les Vandales, J'étois en Sicile ; Salomon y 
arriva furieux & defefpéré. » Tout eft per- 
*>-> du en Afrique ( me dit-il ) : les Vandale* 
» font révoltés"; Carthage eft prife , elle 
5> eft au pillage ; & dans fes murs & dans- les 
» campagnes on nage dans les flots de fang> 
» & cela, pour quelques rêveurs qui ne s'en- 
y> tendent pas eux-mêmes , & qui jamais ne 
:» feront d'accord. Si l'Empereur s'en mêle , 
s'il donne des Edits pour des fubtilités 
3> qu'il n'entend pas lui-même , il n'a qu'à 
*> mettre fes Doâeurs à la tête de fes armées : 
y> pour moi j'y rennonce ; je fuis au defef- 
*> poir ». Ainfi me parla ce brave homme,. 
Entre nous il avoit raifon. Ceft bien aflez 
des partions humaines pour troubler un fi va- 
fte Empire , fans que le fanatifme encore y 
vienne agiter fes flambeaux. 
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Et qui appaifera les troubles élevas ? de- 
manda l'Empereur? L'ennui , répondit Bélk 
faire , l'ennui de difputer (ur ce qu'on n'en- 
tend pas , fans être écouté de perfonne* 

; C'eft l'attention qu'on a donnée aux nou- 
veautés , qui a produit tant de novateurs^ , 
Qu'on n'y mette aucune importance ; bien- 
tôt I» mode en paflera ; & ils prendront- 
d'autres moyens pour devenir des personna- 
ges. Je compare tous ces gens-là à des cham- 
pions dans l'arène ; s'ils étoient feuls , ils s.'em- 
brafleroient. Mais 'on les regarde ; ils s'é- 

. gorgent. 

En vérité, dit le jeune homme, tes raifons' 
me perfuaderoient. Ge qui m'en afflige , die 
l'Empereur , c'eft qu'il rend le zele d'un Prin- 
ce inutile à la religion. 

Le ciel m'en préferve , dit Béli faire ! Je 
fuis bien fur de lui laifler le plus infaillible 
moyen de la rendre chère à fes peuples : c'eft 
de faire Juger de la faintété de fa croyance 
par la faintété de fes mœurs ; c'eft de don- 
ner fon règne pour exemple & pour gage' 
de la vérité qui l'éclairé & qui le conduit. 
Rien de plus aifé, en faifant des heureux , 
que de faire des profélites ; & un Monar- 
que jufte a lui feul plus d'empire fur les ef-^ 
prits , v que tous les perfécuteurs enfemble,- 
11 eft plus commode fans doute de fairé égor- 
ger les hommes que de les perfuader ; mais* 
files Souverains demandoient à Dieu , Qu'elles* 
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armes emploirons-notîs pour vous faire ado. 
ter comme vous devez l'être ? & que Dieu? 
daignât fe faire entendre , il leur répondroit > 
Vos vertus. . * • 

Quand l'ame de Juftinien , que cette dif- 
pute avoit émue , fe fut calmée dans le fil en- 
ce, il fe rappella les maximes & les confeils 
des Se&aires qui l'entouroient , leur violen- 
ce , leur orgueil , leurs animofités cruelles. 
Quel contrafte , difoit-il en lui-même ! Voilà 
un homme blanchi dans les combats , qui 
cefpire l'humanité , la modération , l'indul- 
gence ; & les Miniftres d'un Dieu de paix, 
ne m'ont jamais recommandé qu'une con- 
trainte tyrannique , & qu'une inflexible ri- 
gueur ! Belifaire eû pieux & jufte : il aime 
fon Dieu , il délire que tout l'adore comme 
lui ; mais il veut que ce culte foit volontai- 
re & libre, C'eft moi qui me fuis trop livré àk 
ce zélé qui , dans mon ame , n'étoit peut-être 
que l'orgueil de'dominer fur les efprits. 
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* CHAPITRE XVI. 

■ 

JLe lendemain l'Empereur & Tibère, en- 
allant revoir le Héros, coururent un danger 
qu'ils n'avoient pas prévu ; & la gloire de 
les en délivrer fut un triomphe que le ciel 
voulut donner encore à Bélifaire. 

Les Bulgares, qu'on n'avoit pourfuivis que- 
jufqu'au pied des montagnes de la haute 
Thrace , n'avoient pas plutôt vu la campa- 
gne libre, qu'il s'y'étoient répandus de nou* 
veau ; & l'un de leurs corps détachés faifoit 
des courfes fur la route du Château de Béli- 
faire, lorfquMs apperçurent un char qui an-, 
nonçoit un riche butin. Ils l'environnent , 
lui coupent le paflage, & fe failiflent dea 
voyageurs. Ceux-ci, en donnant ce qu'ils 
avoient , obtinrent aifément la vie. Mais oa 
mit à leur liberté un prix qu'ils n'écoient 
pas en état de payer fw l'heure ; & on les. 

. emmenoit captifs. 

L'Enpereur ne vit qu'un moyen d'échappée 
aux Bulgares , fans en être connu. Condui- 
fez-rious, leur dit- il , où nous avons deflein 
de nous rendre : de- là nous nous procure- 
rons la rançon que vous demandez, je vous 
réponds fur ma tête que vous n'avez point: 
de furprife à craindre ; & fi je manque à ma 
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parole, ou fi je vous fais repentir de vow 
être fiés à moi > je confens à perdre la vie^ 

L'air d'aflurance & de majefté dont il ap- , 
• puya ces paroles, fie impreflîon fur les Bul- 
gares. Où faut-il vous mener , lui demanda 
leur Chef? A fix mille d'ici, répondit lEm- 
pereur, au Château de Bélifaire. De Béli- 
faire ! dit le Bulgare. Quoi vous connoiflez: 
ce Héros ! AfTurément, dit l'Empereur, & 
j'ofe croire qu'il eft mon ami. S'il eft vrai , dit 
le Chef, vous n'ave2 rien à craindre : nous 
allons vous ac(£>mpaguer. 

Bélifaire , au bruit de leur arrivée, croit 
qu'on vient l'enlever une féconde fois ; & fa* 
fille toute tremblante le ferre dans fes bras*, 
avec des cris perçansT Mon pere, dit- elle , 
ah mon pere, faut-il encore nous féparer. £ 

A l'inftanf même on vient leur dire que la 
cour du Château fe remplit d'hommes armés y. 
qui environnent un char. Bélifaire fe montre, 
& le Chef des Bulgares l'abordant avec fes 
captifs, Héros delà Thrace, lui dit-il, voilà 
deux hommes qui te réclament, & qui fe 
difent tes amis. Qu'ils fe nomment, dit Béli- 
faire. Je fuis Tibère, dit l'un deux , & mon 
pere eft pris avec moi. Oui, s'écria Béli- 
faire , oui fans doute , ce font mes voifins , 
mes amis. Mais vous, qui me les amenez, de 
quel droit font-ils en vos mains ? Qui êtes- 
vous? Nous fommes Bulgares, dit le Chef; 
& nos droits font les droits des armes. Mais». 
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iî n'ett rien qui: ne cède au refped que nous- ' 
avons pour toi. Ce feroit mal fervir un Prin- 
ce qui t'honore, que .de manquer d'égards 
pour ceux qui te font chers* Grand homme» 
tes amis font libres, & ils te doivent leur. 

liberté. * 

A ces mots l'Empereur & Tibère tendirent 
les bras à leur Libérateur ; & Bélifaire fe 
fentant enveloppé de leur chaînes , Quoi , dit- 
il, vos mains font captives ! & il détacha- 
- leurs liens. 

Quels furent dans l'ame de l'Empereur 
l'étonnement , la joie & la confufion ! Q 
vertu, dit-il, en lui-même , a vertu , quel 
eft ton pouvoir ! Un pauvre aveugle, du 
fond de fa mifere , imprime le refped aux 
Rois ! défarme les mains des barbares ! &c 

rompt les chaînes de celui ! Grand Dieu t 

6 l'univers voyoit ma honte !..... Ah ! ce 
feroit encore un châtiment trop doux. 

Les Bulgares vouloient lui rendre tout ce 
qu'il leur avoit donné. Non , leur dit-il , gar- 
* dez ces dons, & foye» fûrs que j'y joindrai 
la rançon qui vous eft promis. 

Leur Chef, en quittant Bélifaire , lui de- . 
manda s'il ne le chargoit d'aucun ordreauprès 
de fon Roi, Dites-lui que je fais des vœux > 
répondit le Héros , pour qu'un fi. vaillant Prin- 
çe foit Rallié de ma Patrie, & l'ami de moa, 
Empereur. "7 • 

O Bélifaire ! s'écria Juftinien, quand il fu&: 
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revenu du trouble que ce péril lui avoit caufê, 
ô Bélifaire ! quel afcendant vous avez fur l'â- 
me des! peuples ! les ennemis mêmes de l'Em- 
pire font vos amis ! Ne vous étonnez pas 
lui dit Bélifaire en fouriant , de mon crédit 
chez les Bulgares. Je fuis fort bien avec leur 
Roi. Il y a même très-peu de jours que nou9 
avons foupé enfemble. Où donc*, lui deman- 
da Tibère ? Dans fa tente , dit le vieillard r 
j'ai oublié de vous le dire. Lorfque je me 
rendois ici , Us m'ont arrêté comme vous fur 
la route, & ils m'ont mené dans leur camp, 
Leur Roi m'a bien reçu, m'a donné à fou*. 
per, m'a fait coucher fous fes pavillons ; & 
le lendemain je me fuis fait remettre au lieu 
même où l'on m 'avoit pris. Quoi, dit Jufti- 
nien, ce Roi fçait qui vous êtes, & il ne 
vous a pas retenu ! 11 en avoit bien quelque 
envie dit Bélifaire ; mais fes vues & mes 
principes ne fe font pas trouvés d'accord. Il 
me parloit de me venger ! Me venger, moi! 
la digne caufe pour mettre mon pays en feu X 
je l'ai remercié, comme vous croyez bien ; 
& il m'en eftime davantage. 
• Ah ! quels remors! Quels remors éternels 
pour l'ame de Juftinien, lui dit Juftinien- 
lui-même, s'il fçait jamais quel a été l'excès 
de fon ingratitude ! Où trouvera-t.il un ami 
comme celui qu'il a perdu ? Et n'eft-il pas in- 
digne d'en avoir jamais , après fon horrible 
injuliice ? 
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Non, reprit Belifaire; ne .l'outragez pas. 
Plaignez, refpe&ez fa vieillefle* Vous allez 
voir comment il a été furpris. Ma ruine a eu 
trois époque. La première fut mon entrée 
dans Carthage. Maître du Palais de Gelimer f 
-je fis de fon trône un Tribunal ou je fiégeai 
pour rendre la juftice. Mon intention étoit 
de donner *ux loix un appareil plus im» 
pofant ; mais on n'étoit pas obligé de lire 
dans ma penfée ; & lorfqu'on s'aflied fur 
un trône, on a bien l'air de Peflayer. Je fis 
donc là une imprudence : ce ne fut pas la 
feule. J'eus la curiofité de me faire fervir à 
la table de Gelimer, & à la manière des 
Vandales, par les Officiers de leur Roi. C'en 
fut aflez pour faire croire que je* voulois 
prendre fa place. Le bruit en courut à la 
Cour. Pour le détruire, je demandai mon 
retour après ma vidoire ; & Juftinien récom- 
penfa ma fidélité par le plus beau triomphe. 
Je menois Gelimer captif, avec fa femme & 
fes enfans, & les tréfors accumulés que les 
Vandales, depuis un liécle, aroient ravis aux 
Dations. L'Empereur me reçut dans le Cirque ; 
& en le voyant fur ce trône élevé qu'entou- 
roit un peuple innombrable , tendre la main 
à fonfujet, avec une grâce mêlée de douceur 
& de majéfté, je treflaillis de joie, & je dis 
en moi-même : Cet exemple va lui donner 
une foule de Héros : il fçait le grand art 
d'exciter l'émulation & l'amour de la gloirç ; 
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<on fe difputera l'honneur de le fervir. Mah 
lî mon triomphe lui préparoit des fuccès, il 
m'annonçoit bien des traverfes ! Ce fut dès 
lors que l'envie fe dédhaîna contre moi. 

Cinq ans de vi&oires lui impoferent filen- 
xe ; mais lafle enfin de mes fuccès, elle per- 
dit toute pudeur. 

J'affiégeois Ravenne, où le* poths s'é- 
toient retirés, chartes de toute l'Italie. Cé- 
toit leur unique refuge ; ils ne pouvoient 
plus m'échapper. On fit entendre à l'Empereur 
que la place étoit imprenable, que la ruine 
-de fon armée feroit le fruit de mon obftina- 
•tion ; & lorfqué réduits à l'extrémité les 
Goths m'alloient rendre les armes, arrivent 
des ambafladeurs que Juftinien envoie pour 
leur offrir la paix. Je vois clairement qu'on 
i'a furpris, & que ce feroit le trahir que de 
manquer l'inftant de gagner l'Italie : je dif- 
fère de çonfentir à la paix qu'il fait pro- 
pofer ; la ville fe rend ; & je fuis accufé de 
révolte & de trahifon. Ce n'étoit pas fans 
quelque apparence, comme vous voyez : j'a- 
vois défobéi, j'avois fait encore plus. Les 
Aflîégés mécontens de leur Roi , m'a voient 
offert fa Couronne : un refus pouvoit les 
aigrir ; je les flattai par ma réponfe , & cette 
acceptation , en effet fimulée , pafla pour 
fincere à la Cour. Je fus rapellé ; & mon 
obéi (Tance déconcerta mes ennemis. Je menai 
captif aux pies de l'Empereur ce Koi des 
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- *Goths ( a) , dont on m'accufoit. d'avoir ac- 
cepté la Couronne. Mais cette fois lè triom- 
phe ne me fut point accordé. J'.en eus une 
douleur mortelle. Non que j'en fufle humi- 
lié : mon cortège faifoit ma pompe ; & 
Taffiuence & les acclamations du peuple qui 

m'environnoit , auroient fatisfait une vanité 
plus ambitieufe que la mienne. Mais le froid 
accueil de Juftinien m'annoçoit qu'il n'étQit 
point difluadé ; & par malheur, cette cruelle 
atteinte qu'on avoit portée à fon ame, fut 
encore envenimée par .'entoufiafme impru- 
dent d'un peuple enivré de ma gloire. 

Ici, de bonne foi , mettez- vqus à la pla- 
ce de l'Empereur, déjà prévenu contre moi. 
N'auriez-vous pas été bleiTé des éloges qu'on 

• me donnoit, & qui écoient pour lui des re- 

' proches ? Nauriez-vous pas pris quelque 
ombrage de l'ambition d'un fujet, que la 
voix publique élevoit jufqu'au ciel ? N'au- 
riez-vous pas vu avec quelque dépit tout 
tm peuple, dans fon ivrefle , affedter de tre 
venger de vous , en me décernant un triom- 
phe plus beau que celui qu'on me refufoit ? 
Auriez-vous fermé l'oreille aux réflexions 
de la Cour, fur Hnftilte faite à la majeflé 
par ce tumulte populaire ? Mon voilin / le 

' plus grand Prince eft homme ; il n'en eft 
point qui ne foient jaloux de leur gloire Se 

i * ) Vitigès. . - - 

a 
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de leur pouvoir ; & quand Juftiriien n'auroît 
•pas eu la force de fe vaincre & de me par- 
donner, cela devroit peu nous furprendre. 
Il le fit cependant : il fe mit au deflus des 
foiblefles de la vanité, & des foupçons de 
la jaloutie ; il daigna me confier encore l'hon- 
neur de fes armes & la défenfe de fes Etats. 
Mais un dernier événement le fit pencher en- 
fin du côté, de mes ennemis, < 

J'étois au bout de ma carrière. Narsès, 
<jui m'avoit fuccédé en Italie , me confoloit 
par fes vi&oires de ma trifte inutilité ; je 
croyois n'avoir plus qu'à mourir tranquille » 
quand les, Huns vinrent défoler la Thrace. 
L'Empereur fe fou vint de moi, & daigna 
charger ma vieillefle d'une expédition dont 
l'iflue décidoit du fort de l'Etat. Je couvris 
mes rides & mes cheveux blancs d'un cafque 
rouillé par dix ans de repos ( a ). La fortune 
me féconda ; je chaflai les Huns , qui n'étoient 
plus qu'à quelques milles de nos murailles ; 
& le fuccès d'une embufcade me fit regar- 
der comme un Dieu. Ce fut dans toute la 
Ville , à mon retour , une folie , un égare- 

, ( a ) Dnm interea civitas cmnis tuntttltuândo maximum 
in ma du m perturùaretttr . , „ Belifarins y clériffimus olim 
frdftÛHS y et fi pr£ fcncBute in curvituttm jam declinajfet 9 
tnittitur tamcn per Imptratorem in hofles m , * B Et ipfe quù 
dttn de fe , mirs animi promptiludine , juvenU mûriers txi- 
quebstitr * Id ntmqtie nltimum illi in vii* certame» fuit • ne C 
f tne minorem ex et retulit gloriam , qntm tx Vandtlu olim 
GothifaMt dtviais. Agarhias. ^» f . j 

ment 
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ment dont je gémiflbis en moi-même ; mai9 
le" moyen de l'appaifer ? L'Empereur étoic 
vieux ; cet âge a des foiblefles ; & l'extrême 
faveur du peuple , les honneurs excelïit* qu'il 
me rendoit , firent croire à ce Prince qu'on 
étoit las de fon règne , & qu'on l'avertitloic 
de céder le trône à celui qui le défendoit. L'in- 
quiétude & le chagrin fe failirent.de fon ame ; 
& fans raè traiter comme criminel , il m'éloigne 
. comme dangereux- Ce fut alors que fe forma 
contre lui cette confpiration , dont les compli- 
ces font morts dans les tortures , fans en avoir 
nommé le Chef. La calomnie a fuppléé au (lien- 
ce des coupables ; & ce filence a été pris lui- 
raêmepour un aveu qui m'accufoit. J'ai été ar* 
rêté ; le peuple s'en eft plaint ; une longue prU 
fon l'a ému de pitié ; l'indignation a produit la 
révolte ; & l'Empereur obligé de me livrer au 
peuple , n'a cru faire , en m'ôtant les moyens 
de lui nuire , que défarmer fon ennemi. Je 
ne le fus jamais, le ciel m'en eft témoin ; mais 
le ciel qui lit dans les cœurs , n'a pas permis 
aux Souverains d'y lire ; & celui que vous 
accufez eft plus malheureux que coupable, 
d'en avoir cru des apparences c^i vous au* 
roient peut-être abufé comme lui, 

Oui fans doute , il eft malheureux, & le- N 
plus malheureux des hommes , dit Juftinien N 
én fe précipitant fur lui, & en le ferrant d^ns- 
fes bras. Quel eft ce tranfport de douleur 
' lui demanda Bélifaire étonné ? G'eft le touo- 
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ment d'une ame déchirée , lui dit Juftinien*. 
O moucher Bélifaire ! ce maître injufte, ce 
tyran barbare, qui vous a fait crever les 
yeux , & qui vous a réduit à la mendicité , 
c'eft lui, c'eft: lui qui vous embrafle. Vous r 
Seigneur ! s'écria le Héros. — Oui mon 
ami , motf défenfeur , oui le plus vertueux 
des hommes , c'eft moi qui ai donné au moni 
de cet horrible exemple d'ingratitude & de 
cruauté. Laiflèz-moi fubir à vos piés. l'hu- 
miliation que je mérite. J'oublie un trône que 
j'ai fouillé , une couronne dont je fuis indigne. 
C'eft la poufliere que vous foulez que je dois 
mouiller de mes larmes ; c'eft-là que moiv 
front doit cacher l'opprobre dont il eft cou- 
vert. 

Hé bien ! lui dit Bélifaire., qui le retenant 
* dans fes bras le fen toit fuffoqué de fanglots - 
hé bien , Seigneur! allez-vous fuccomber au 
repentir d'une faute ? Vous voilà dans l'a- 
battement , comme fi vous étiez le premier 
homme que la calomnie eût féduit , ou que 
l'apparence eût trompé! Mais votre erreur 
fût-elle un crime , y a-t-il de quoi vous dé- 
grader & vous avilir à vos propres yeux T 
Non, grand Prince, un moment de furprife 
\ ne doit pas vous ôter l!eftime de vous-même » 
& le courage de la vertu. Que votre ame 
flétrie & confternée fe relève au fouvenir de 
tout le bien que vous avez fait aux hommes % . 
avant ce malheureux moment. Bélifaire eft 

- 
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tveugle ; mais vingt peuples par vous font 
délivrés du joug des barbares ; mais les ra- 
vages de tous les fléaux font réparés par vo9 
bienfaits; mais trente ans d'un règne marqué 
par des travaux utiles , ont prouvé à tout 
l'univers que vous n'êtes pas un tyran. Bé- 
lifaire eft aveugle ; mais il vous le pardonne ; 
& fi vous croyez devoir expier encore le mal 
que vous lui avez fait , voyez combien cela 
vous eft facile. Ah l rempUflez un feul de* 
vœux que je fais pour le bonheur du mon- 
de, & je fuis trop dédommagé. 
Venez donc , lui dit l'Empereur, en le ferrant 

- de nouveau dans fes bras , venez m'aider à ex- 
pier mon crime ; venez l'expofer dans toute 
fon horreur aux yeux de ma perfide Cour ; 
& que votre préfence , en rappellant m* 
honte , attefte auffi mon repentir. 

Bélifaire eut beau le conjurer de le laifler 
dans fa folitude , il fallut , pour le confo- 
ler , qu'ilconfentîtàlefuivre. Alors Juftinien 
a'adreflant à Tibère , Que ne vous dois -je 
pas , lui dit-il , mon ami ! & quels bienfaits 
égaleront jamais le fervice que vous m'avez^ 
rendu ? Non , Seigneur , lui dit le jeune . 

. hpmme , vous n'êtes pas affez riche pour ' 
m'en récompenfer. Mais chargez Bélifaire de * 
H reconnoiflance. Tout pauvre qu'il eft , it 
potféde uti tréfor que je préfère à tous les- 
vôtres. Mon tréfor eft ma fille, dit Bélifaire ; . 
& je ne puis mieux Te placer. A ces mots ii> 
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fit appeller Eudoxe. Ma fille, lui dit- il* 
embraflez les genoux de l'Empereur, & der 
mandez-lui fon aveu pour donner votre main 
au vertueux Tibère. Au nom , à la vue de 
Juftinien, le premier mouvement de la natu- 
re , dans le cœur de la fille de Bélifaire, fut 
le frémiffement & l'horreur. Elle jette un 
cri douloureux , recule, & détourne la vue. 
Juftinien s'avance vers elle. Eudoxe, lui dit- 
il , daignez me Regarder : vous me verrez 
baigné de larmes : elles expriment le repen- 
tir qui me fuivra dans le tombeau. Ni ces 
larmes , ni mes bienfaits ne peuvent effacer 
mon crime ; mais Bélifaire me le pardonne ; 
& voici le moment de vous montrer fa fille , 
en me pardonnant comme IuL 

Ce fut pour Juftinien une confolation 
d'unir Eudoxe avec Tibère; & il commença 
dès ce moment à ferçtir rentrer dans fon cœur 
la douce paix de l'innocence, 
\ Jamais révolution plus foudaine & moins 
attendue, n'avoit renverfé les idées & les 
intérêts de la Cour. L'arrivée de Bélifaire y 
jetta le trouble & la confternation. Le voilà , 
dit l'Empereur à fes courtifans, le voilà ce 
Héros , cet homme jufte, que vous m'avez 
fait condamner. Tremblez , lâches : fon in- 
. cocence & fa vertu me font connues ; & 
votre vie eft dans fes mains. La pâleur , la 
honte & l'effroi étoient peints fur tous Ie3 
ififage* ; on croyoic voir dans Bélifaire ua 
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Juge inéxorable , un Dieu terrible & me- 
naçant ; il fut modefte comme dans fa diC 
grâce ; il ne voulut connoître aucun de fe» 
accufateurs ; & honoré jufqu'à fa mort de la 
confiance de fon maître , il ne lui infpira ja- 
mais que l'indulgence pour le paffé , la vigi- 
lance fur le préfent , & une févérité impo- 
fante pour tous les crimes à venir. Mais il 
vécut trop peu pour le bonheur du monde * 
& pour la gloire de Juftinien. Ce vieillard 
foible & découragé, fe contenta de lui don- 
ner des larmes ; & les confeils de Béli faire 
furent oubliés avec lui» 
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O N joint ici quelques morceaux de 
JPhilofophie 9 du même Auteur , & 
d'un genre analogue a celui de Beli- 
faïre. Il y a quelques années que ces 
Ejfais ont paru , mais dans un Livre 
qui n'eft pas dans les mains de toute 
Le monde ^ 



FSAGMENS 



i < 



s; 1 — ' ■> 1 « 

FRAGMENS 



D E 



PHILOSOPHIE MORALE» 



DE LA GLOIRE. 

La gloire eft l'éclat de la bonne renom* 
tuée. L'eftiroe eft un fentiment tranquille & 
perfonnel ; l'admiration , un mouvement ra- 
jpide & quelquefois momentané ; la célébri- 
té , une renommée étendue ; la gloire , une 
rénommée éclatante, le concert unanime & 
ïbutenu d'une admiration univerfelle, s 

L'eftime a pour bafe l'honnête ; l'admira- 
tion , le rare & le grand dans 1e bien moral 
ou phyfique ; la célébrité , l'extraordinaire* 
l'étonnant pour la multitude ; la gloire , le 
merveilleux, * 

Nous appelions merveilleux ce qui s'élevfe 
ou femble s'élever au deflus des forces de la 
nature : ainfi la gloire humaine , la feule dont 
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nous parlons ici , tient beaucoup de l'opi- 
nion : elle eft vraie ou faulTe comme elle. 

H y a deux fortes de faufle gloire : Tune 
^ft fondée fur un faux merveilleux ; l'autre 
fur un merveilleux réel , mais funefte. Il fem- 
ble quil y ait aufli deux efpeces de vraie 
gloire, l'une fondée fur un merveilleux agréa- 
b!e , l'autre fur un merveilleux utile au mon- 
de ; mais ces deux objets n'en font qu'un. 
t La gloire fondée fur un faux merveilleux, 
n'a que le règne de l'illufion, & s'évanouit 
avec elle : telle eft la gloire de la profpéri- 
té. La profpérité n'a point de gloire qui lui 
appartienne ; elle ufurpe celle des talens & 
des vertus, dont on fuppofe qu'elle eft la 
compagne : elle en eft bientôt dépouillée , 
(i l'on s'apperçoit que ce n'eft qu'un larcin ; 
& pour l'en convaincre , il futfit d'un revers : 
eripitur perfona 7 manet res. On adoroit la 
fortune dans fon favori ; il eft difgracié ; on 
le méprife. Mais ce retour n'eft que pour le 
peuple : aux yeux de celui qui voit les hom- 
mes en eux-mêmes , la profpérité ne prou- 
ve rien , l'adverfité n'a rien à détruire. 

Qu'avec un efprit fouple & une ame ram. 
"pante » un homme né pour l'oubli , s'élève 
au fommet de la fortune ; qu'il parvienne au 
corable de la faveur ; c'eft un phénomène 
que le vulgaire n'ofe contempler d'un œil fi- 
xe : il admire > il fe profterne ; mais le fage 
u'eftpoint ébloui : il découvre les taches de 
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corps lumineux en apparence , & voit 
<que ce qu'on app'elle fa lumière , n'eft rien 
qu'un éclat réfléchi, fuperfîciel & partager» 

La gloire fondée fur un merveilleux fu- 
nefte, fait une impreffion plus durable ; &, 
à la honte des hommes , il faut des fiecles 
pour l'effacer.; telle eft la gloire des talen* 
îupérieurs , appliqués au malheur du monde. 

Le genre de merveilleux le plus funefle> 
fnais le plus frappant , fut toujours l'éclat 
des conquêtes. 11 va nous fervir d'exemple, 
pour faire voir aux hommes combien il eft 
abfurde d'attacher la gloire aux caufes de 
leurs malheurs. 

Vingt mille hommes , dans I'efpoir du 
i)Utin, en ont fuivi un feul au carnage. D'à- 
bord un feul homme à la tête de vingt mille 
hommes déterminés & dociles , intrépides & 
fournis , a étonné la multitude. Ces milliers 
d'hommes en ont égorgé , mis en fuite , ou 
fubjugué un plus grand nombre. Leur Chef 
a eu le front de dire, Y ai combattu , je fuis 
vainqueur ; & l'univers a répété , II a com- 
battu , il eft vainqueur : de là le merveil- 
leux & la gloire des conquêtes. 

Sçavez-vous ce que vous faites, peut-on 
demander à ceux qui célèbrent les Conqué- 
rans ? vous applaudiflez à des gladiateurs 
qui , s'exerçant au milieu de vous , fe dif- 
putent le prix que vous réfervez à qui vous 
portera les coups les plus fûrs & les plus 
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terribles. Redoublez d'acclamations & d'é- 
loge : aujourd'hui ce font les corps fanglans 
de vos voiiins qui tombent épars dans l'arê- 
ne ; demain ce fera votre tour. 

Telle ert la force du merveilleux fur les 
cîprits de la multitude. Les opérations pro- 
ductrices font la plupart lentes & tranquil- 
les ; elles ne nous étonnent point. Les opé- 
rations deftru&ives font rapides & bruyan- 
tes ; nous les plaçons au rang des prodiges* 
Il ne faut qu'un mois pour ravager une Pro- 
vince ; il faut dix ans pour la fertilifer. On 
admire celui qui l'a ravagée ; à peine dai- 
gne- t-on penler à celui qui la rend fertile. 
Faut-il s'étonner <ju'il fe fafle tant de grands 
maux f & fi peu de grands biens? 

Les peuples n'auront-ils jamais le courage, 
ou le bon fens de fe réunir contre celui qui 
les immole à fon ambition effrénée , & de lui 
dire d'un côté comme les Soldats de Céfar : 

Lictat 'dfccdere , Céfar , 
Ji rabii JceUrum. Quarts terrâqut mariant 
Bis ferrant jugulis. Animas effundtrt viïts , 
Quolibet bojh , paras. J( Lucail. ) 

de l'autre côté , comme le Scythe à Alexan- 
dre : « Qu'avons-nous à démêler avec toi ? 
» Jamais nous n'avons mis le pied dans ton 
pays. N'eft-i! pas permis à ceux qui vi- 
» vent dans les bois d'ignorer qui tu es , Se 
» d'eù tu viens » ? 
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N'y aura-t-il pas du moins une clafle d'hom- 
mes afiez au detïus du vulgaire , aflez fages ? 
aflèz courageux, aflez éloquens, pour fou-* 
lever le monde contre fes opprefleurs, & lui 
rendre odieufe une gloire barbare. 
, Les gens de lettres déterminent l'opinion 
d'un fiécle à l'autre ; c'eft par eux qu'elle e(t 
fixée & tranfmife : en quoi ils peuvent être 
lès arbitres de la gloire, & par conféquent les 
plus utiles des hommes, ou les plus pernicieux - 

Vixcrt fortes ante .Àgamemnins 
Mîtlti ; fed omncs ilUcrymaltilet 
XJrgtntur , ignotique long* 

Nofic, CATOlt qtit* V*U (*CT9. ( HOrat. ) 

Abandonnée au peuple , !a vérité s'alteré 
& s'obfcurcit par la tradition ; elle s'y perd 
dans un déluge de fables. L'héroïque devient 
ab farde en paifant de bouche en bouche^ 
D'abord on l'admire comme un prodige^ 
bientôt on le méprife comme un conte fu- 
ranné ; & l'on finit par l'oublier. La faintc 
poftérité ne croit des lîécles reculés que ce 
qu'il a plu aux Ecrivains célèbres. 

Louis XII difoit : « Les Grecs ont faitr 
» peu de chofes ; mais ils ont ennobH le peu> 
» qu'ils ont fait par la fublimité de leur élo- 
» quence. Les François ont fait de grandes 
» chofes & en grand nombre ; mais ils n'ont 
» pas fçu les écrire. Les feuls Romains ont' 
»- eu le double avantage de faire de gran- 

* - . 

i 

, . Digitized by Google 



*9* DE LA G L 0 IRE. 

» des chofes , & de les célébrer dignement 
C'eft un Roi qui reconnoît que la gloire de* 
Nations eft dans les mains des gens de lettres. 

Mais, il faut l'avouer, ceux-ci ont trop 
fou vent oublié la dignité de leur état ; Se 
leurs éloges proftitués aux crimes heureux > 
ont fait de grands maux à la terre. 

Demandez à Virgile quel étoit le droit 
des Romains fur le refte des hommes ; il 
vous répond hardiment, 

« 

Pdrceri fubjtais y dtbtlUrt fuptrbos. 

Demandez à Solïs ce qu'on doit penfer de 
Cortès & de Montézuma , des Mexiquains 
& des Efpagnols : il vous répond que Cor- 
tès étoit un héros, & Montézuma un tyran 5 
que les Mexiquains étoient des barbares , &, 
les Efpagnols des gens de bien. 

: En écrivant , on adopte un perfonnage » 
une Patrie ; fle il femble qu'il n'y ait plus rien 
au monde , ou que tout foit fait pour eux 
feuls. La Patrie d'un fage eft la terre , for> 
héros eft le genre humain. 

Qu'un Courtifan foit un flatteur, fon état 
l'exeufe en quelque forte, & le rend moins 
dangereux. On doit fe défier de fon témoi- 
gnage : il n'eft pas libre. Mais qui oblige 
l'homme de lettres à fe trahir lui-même & fes 
femblables , la nature & la vérité ? 

'; Ce n'eft pas tant la crainte , l'intérêt, la 
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baflèfle , que Véblouiflement , l'illufion , l'en- 
thoufiafme qui ont porté les gens de lettres 
à décerner la gloire aux forfaits éclatans. Ort 
eft frappé d'une force d'efprit ou d'ame , fur- 
prenante dans les grands crimes , comme dans 
les grandes vertus. Les imaginations vives 
n'en ont vu l'explolion que comme un dé- 
veloppement prodigieux des reflbrts de la 
nature , comme un tableau magnifique à pein- 
dre. En admirant la caufe , on a loué les ef- 
fets: ainfi les tyrans de* la terre en font deve- 
nus les héros. 

Les hommes nés pour la gloire , l'ont cher- 
chée où l'opinion l'avoit mife. Alexandre avott 
fans cefte devant les yeux la fable d'Achille ; 
Charles XII , l'hiftoire d'Alexandre : de là 
cette émulation funefte qui , de deux Rois 
pleins de valeur & de talens , fit deux guer- 
riers impitoyables. Le roman de Quinte-Cur- 
ce a peut-être fait les malheurs de la Suéde - r 
le poëme d'Homère , les malheurs de l'Inde ; 
puilTe l'hiftoire de Charles XII ne perpétuer 
que fes vertus l 

Le Sage feul eft bon poëte , difoient les 
Stoïciens. Ils avoient raifon : fans un efpric 
droit & une ame pure , l'imagination n'eft 
qu'une Circé , & l'harmonie qu'une Sirè- 
ne. 

Il en eft de l'Hiftorien & de l'Orateur 
comme du Poëte : éclairé & vertueux , ce 
font les organes de la juftice , les flambeaux 

Il 4 
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de la vérité ; paffidnnés & corrompus r ce 
ne font plus que les courtifans de la profpé^ 
rite , les vils adulateurs du crime. 

Les Philofophes ont ufé de leurs droits » 
& parlé de la gloire en maîtres. 
. » Sçavez-vous (dit Pline à Trajan)oùré- 
d> fide la gloire véritable, la gloire immor- 
x> telle d'un Souverain ? Les arcs de triom- 
» phe , les ftatues , les temples mêmes & 
» les autels font démolis par, le tems ; l'ou- 
» bli les efface de U terre. Mais la gloire 
d> d'un Héros qui , ftipérieure à fa puiflan- 
» ce illimitée , fçait la dompter & y mettre 
yy un frein , cette gloire inaltérable fleurira 
» même en vieilliffant 

» En quoi reflembloit à Hercule ce jeu- 
» ne infenfé qui prétendoit fuivre fes traces 
» ( dit Sénéque en parlant d'Alexandre } 
y* lui quicherchoit îa gloire fans en connoi- 
y> tre ni la nature ni les limites , & qui n'a- 
y* voit pour vertu qu'une heureufe témérité ? 
;» Hercule ne vainquit jamais pour lui- même i 
» il traverfa le monde pour le venger , 8c 
» non pour l'envahir. Qu'avoit il befoin de 
» conquêtes , ce Héros , l'ennemi des mé- 
» chans , fe vengeur des bons , le pacifica- 
:» teur de la terre & des mers ? Mais Aie- 
» xandre , enclin dès l'enfance à la rapine » 
:» fut le défolateur des Nations, le fléau de 
» fes amis & de fes ennemis. Il faifoit con- 
* fifler le fou verain bien à fe rendre redou- 
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table à tous les hommes ; il oublioit que 
» cet avantage lui étoit commun , non feu- 
» lement avec les plus féroces, mais encore 
» avec les plus lâches & les plus vils de* 
» animaux qui fe font craindre par leur ve- 
» nin ». 

C'eft ainG que les hommes, nés pour in- 
ftruire & pour juger les antres hommes * 
devroient leur préfenter fans celle en oppo- 
sition la valeur protedrice & la valeur def- 
tru&ive , pour leur apprendre à difîinguec 
le culce de l'amour , de celui de la crainte r 
qu'ils confondent le plus fouvent. 

Il fuffit r direz-vous , à l'ambitieux d'être 
craint : la crainte lui tient lieu d'amour : 
il domine , fes vœux font remplis. Mais ne 
voyez-vous pas , que fi l'illufion cefle , la 
crainte s'évanouit. L'ambitieux , livré à lui- 

• 

même n'eft plus qu'un homme foible & timi- 
de. Perfuadez à ceux qui le fervent qu'il* 
fe perdent en le fervant ; que fes ennemis font 
leurs frères , & qu'il eft leur bourreau com- 
mun ; rendez-le odieux à ceux-mêmes qui 
le rendent redoutable ; que devient alors 
cet homme prodigieux devant qui tout de- 
voit trembler ? Tamerlan , l'effroi de l'Afie, 
n'en fera plus que la fable : quatre hommes 
fuffifent-pour l'enchaîner comme un furieux » 
pour le châtier comme un enfant. C'eft à quoi 
feroit réduite la force & la gloire des Con- 
quérans , fi l'on arrachoit au peuple le bao- 
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deau de l'opinion, & les entraves de lacraîn- 
te. 

Quelques-uns fe font crus fort fages en 
mettant dans la balance , pour apprécier la 
gloire d'un vainqueur , ce qu'il devoit au 
hazard & à fes troupes , avec ce qu'il ne 
devoit qu'à lui feul. Il s'agit bien là de par- 
tager la gloire ! C'eft la honte qu'il faut ré- 
pandre , c'eft l'horreur qu'il faut infpirer. 
Celui qui épouvante la terre , eft pour elle 
un Dieu infernal ou célefte : on l'adorera r 
fi on ne l'abhore ; la fuperftition ne connoit 
point de milieu. 1 

Ce n'eft pas lui qui a vaincu , direz-vous 
d'un Conquérant : foible moyen de le dé- 
grader ! Ce n'eft pas lui qui a vaincu, mais 
c'eft lui qui a fait vaincre* N'eft. ce rien que 
d'infpirer à une multitude d'hommes la ré- 
folution de combattre & de mourir fous fes 
drapeaux ? Cet afcendant fur les efprits , 
fuffiroit lui feul à fa gloire. Ne cherchez 
donc pas à détruire le merveilleux des con- 
quêtes ; mais rendez ce merveilleux aufli 
déteftable qu'il eft funefte : c'eft par-là qu'il 
faut Tavillir. 

Que la force & l'élévation d'une ame bien- 
faifante & généreufe , que l'activité d'un ef- 
prit fupérieur , appliquée au bonheur du 
monde, foient les objets de vos hommages ; 
& de la même main qui élèvera des autels 
au défintéreflferaent , à la boncé, à l'humanU 



Digitized by Goo 



D E L A G L # 0 t R E. ioy 



té , à la clémence , que l'orgueil , l'ambition f 
la vengeance , la cupidité , la fureur, foient 
traînés par les cheveux au tribunal redou- * 
table de l'incorruptible poftéricé , c'efl: alors 
que vous ferez les Néméfis de votre fiécle , 
les Radamantes des vivants. 

Si les vivants vous intimident, qu'avez-vous 
à craindre des morts ? Vous ne leur devez 
que Téloge du bien ; le blâme du mal, vous 
le devez à la terre : l'opprobre attaché 
à leur nom rejaillira fur leurs imitateurs» 
Çeux-ci trembleront de fubir à leur tour 
l'arrêt qui Bétrit leurs modèles ; ils fe ver- 
ront dans l'avenir ; ils frémiront de leur mé- 
moire. 

Mais à Pégard des vivants mêmes , quel 
parti doit prendre l'homme de lettres , à la 
vue des fuccès injuftes & des crimes heu- 
reux ? S'élever contre, s'il en a la liberté & 
le courage ; fe taire s'il ne peut, ou s'il n'ofe 
fien de plus. 

Ce filence univerfel des gens de lettre* 
feroit lui-même un jugement terrible, fi l'on 
étoit accoutumé à les voir fe réunir pour 
rendre un témoignage éclatant aux a&ions 
vraiment glorieufes. Que l'on fuppofe ce 
concert unanime , tel qu'il devroit être: tous 
les Poëtes , tous les Hiftoriens , tous les 
Orateurs fe répondant des extrémités du 
monde , & prêtant à la renommée d'un boa 
Roi , d'un Héros bienfeifam r d'un Vainqueur 
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pacifique, des voix éloquentes & fublimes* 
pour répandre fon nom & fa gloire dans YoT 
nivers* que tout homme, qui par fes talent 
& fes vertus aura bien mérité de fa Patrie 6c 
de l'humanité , foit porté comme en triom- 
phe dans les écrits de fes contemporains 
qu'il paroifle alors un homme injufte , vio- 
lent"., ambitieux , quelque puiffant , quel- 
qu'heureux qu'il foit , les organes de la gloi- 
re feront muets ; la terre entendra ce iilen- 
ce ; le tyran l'entendra lui-même , & il en 
fera confondu. Je fuis condamné , dira-t-il r 
& pour graver ma honte en airin , on n'at- 
tend plus que ma chute* 

Quel refpecL n'irnprimeroit ças le pinceaa 
delà pocàe, le burin de l'hiftoire, la foudre 
de l'éloquence, dans des mains équitables & 
pures ? Le crayon foible, mais hardi, de 
î'Arétin faifoit trembler les Empereurs. 
. La faufle gloire des Conquérans n'eft pas 
la feule qu'il faudroit convertir en opprobre;, 
mais les principes qui la condamnent s'ap- 
pliquent naturellement à tout ce qui lui ref- 
femble. 

La vraie gloire a^pour objet l'utile, l'hon- 
nête & le jufte ; & ç'eft la feule qui fou- 
tienne les regards de la vérité. Ce qu'elle a 
de merveilleux confifte dans des efforts de 
talent ou de vertu dirigés au bonheur des 
hommes. 

JSIous avons obfervé qu'il fembloit y avoir 
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une forte de gloire accordée au merveilleux 
1 . agréable ; mais ce n'eft qu'une participation 
à la gloire attachée au merveilleux utile : 
telle eft la gloire des beaux arts. 

Les beaux arts ont leur merveilleux : ce 
merveilleux a fait leur gloire. Le pouvoir 
» de l'éloquence , le preftige de la poefie , 
le charme de la mufique, l'illufion de la pein- 
ture , &c. ont dû paroitre des prodiges 
dans les tems fur-tout où l'éloquence chan- 
geoit la face des Etats , où la mufique & la 
( poëlîe civilifoient les hommes , où la fculp- 

ture & la peinture împrimoient à la terre 
le rçfpedfc & l'adoration. 

Ces effets merveilleux des arts ont été 
mis au rang de ce que les hommes avoient pro- 
duit de plus étonnant & de plus utile ; & 
l'éclatante célébrité qu'ils ont eue, a formé 
l'une des efpeces comprifes fous le nom gêné- 
rique de glpire : foit que les hommes aient 
compté leurs plaifirs au nombre des plus 
"grands biens , & les arts qui les caufoient , 
au nombre des dons les plus précieux que 
le ciel eut faits à la terre ; foit qu'ils n'aient 
jamais cru pouvoir trop honorer ce qui 
avoit contribué à les rendre moins barbares ; 
& que les arts confidérés comme compagnons 
des vertus, aient été jugés dignes d'en par- 
tager le triomphe , après en avoir fécondé 
, . les travaux. 

Ce n'eft même qu'à ce titre que les talens • 
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-en général , nous femblent avoir droit eTen» 
trer en fociété de gloire avec les vertus ; 
& la fociécé devient plus intime, à mefure 
qu'ils concourent plus dire&ement à la même 
fin. Cette fin eft le bonheur du monde : ainfi 
les talens qui contribuent le plus à rendre 
les hommes heureux , devroient naturelle- 
ment avoir le plus de part à la gloire. Mais 
<re prix attaché aux talens, doit être encore 
en raifon de leur rareté & de leur utilité 
combinées. Ce qui n'eft que difficile, ne mé- 
rite aucune attention ; ce qui eft aifé, quoi- 
qu'une, pour exercer un talent commun » 
n'attend qu'un falaire modique. Ce qui # eft 
en même tems d'une grande importance & 
<l'une extrême difficulté, demande des encou- 
ragemen3 proportionnés aux facultés qu'on 
y emploie. Le mérite du fuccès eft en raifon 
( <le l'utilité de l'entreprife, & de la rareté 
des moyens. 

Suivant cette règle, les talens appliqués 
aux beaux arts, quoique peut-être les plus 
^tonnans , ne font pas les premiers admis 
au partage de la gloire. Avec moins de génie 
que Tacite & que Corneille, un Miniftre , 
un Légiflateur feront placés au deflus d'eux. 

Suivant cette règle encore , les mêmes ta- 
lens ne font pas toujours également recom* 
inandables ; & leurs proteâeurs , pour en- 
courager les plus utiles , doivent confulter 
la dif^ofition des efprits , 8c la conftitutioa 
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-des chofes ; favorifer , par exemple , la poê- 
fie dans des tems de barbarie & de férocité , 
l'éloquence dans des tems d'abattement & de 
défolation , la philofophie dans des tems de 
fu perdition & de fanatifme. La première 
adoucira les mœurs , & rendra les âmes flexi- 
bles , la féconde relèvera le courage des peu- 
ples, & leur infpirera ces réfolutions vigou- 
reufes qui triomphent des revers ; la der- 
nière diffipera les fantômes de l'erreur & 
de la crainte, & montrera aux hommes le 
précipice où ils fe laiflent conduire, les mains 
liées & les yeux bandés. 

Mais comme ces effets ne font pas exclu- 
fifs ; que les talens^qui les opèrent fe com- 
muniquent & fe confondent ; que la philo- 
fophie. éclaire la poëfie qui l'embellit ; que 
l'éloquence anime l'une & l'autre, & s'enri- 
chit de leurs tréfors; le parti le plus avanta- 
geux feroit de les nourrir, de les exercer 
«nfemble , pour les faire agir à propos , 
tour-à tour, ou de concert , fuivant les hom- 
mes, les lieux & les tems. Ce font des moyens 
bien puiflans & bien négligés , de conduire 
& de gouverner les peuples ! La fagefle des - 
anciennes Républiques brilla fur-tout dans 
l'emploi des talens capables de perfuader 8c 
d'émouvoir. 

Au contraire, rien n'annonce plus la cor- 
ruption & l'ivrefle'où les efprits font plon- 
gés, que les honneurs extravagans accordé? 
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à des arts frivoles. Rome n'eft plus qu'un 
objet de pitié, lorfqu'elie' fe divife en fac- 
tions pour des pantomimes, lorfque l'exil de 
ces hommes perdus eft une calamité, & leur 
retour un triomphe. 

La gloire, comme nous l'avons dit, doit 
être réfervée aux coopérateurs du bien pu- 
blic ; & non-feulement les talent, mais les 
vertus elles-mêmes n'ont droit d'y afpirer 
qu'à ce titre, - ; 

L'adion de Virginius immolant fa fille , eft 
suffi forte & plus pure que celle de Brutus con- 
damnant fon (ils cependant la dernière eft glo- 
tieufe, la première ne l'eft pas. Pour quoi ? 
Virginius ne fauvoit que l'honneur des liens, 
Brutus fauvoit l'honneur des loix & de la Pa- 
trie. 11 y avoit peut-être bien de l'orgueil 
dans Vaftion de Brutus, peut-être n'y avoit-il 
que de l'orgueil ; il n'y avoit dans celle de Vir- 
ginius que de l'honnêteté & du courage ; mais 
celui ci faiToit tout pour fa famille & celui-là 
faifoit tout , ou fembloit faire tout pour 
Rome : & Rome, qui n'a regardé i'aéfciofi 
de Virginius que comme celle d'un honnête 
Tiomme & d'un bon père, a confacré l'ac- 
tion de Brutus comme celle d'un Héros : 
rien n'eft plus jufte que ce retour. 

Les grands facrifices de l'intérêt perfonnel 
au bien public, demandent un effort qui 
élevé l'homme au deflus de lui-même ; & 
la gloire eft le feul prix qui foit digue d'y 

être 
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être attaché. Qu'offrir à celui qui immole 
fa vie , comme Décius ; fou honneur, com- 
me Fabius ; fon reflentiment , comme Ca- 
mille ; fes enfans, comme Brurus & Man- 
Kus? La vertu qui fe fuffit, ell une vertu plus 
qu'humaine : il n'eftdonc ni prudent ni juf- 
te d'exiger que la vertu fe fuflife. Sa ré- 
compenfe doit être proportionnée au hier* 
qu'elle opère, au facritice qu'il lui en coûte f 
aux talens perfonnels qui la fécondent, ou (h 
les talens perfonnels lui manquent , au choix 
des talens étrangers qu'elle appelle à fon « 
cours : car ce choix, dans un homme pu- 
blic, renferme en lui tous les talens. 

L'homme public qui feroit tout par lui- 
même, feroit peu de chofes. L'éloge que 
donne Horace à Angufte, cum tôt Juftincas , 
& tanta negotia joins , fignihe feulement} 
que tout fe faifoit en fon nom, que tout fe 
pnflbit fous fes yeux. Le don de régner aves 
gloire n'exige qu'un talent & qu'une vertu ; ils 
tiennent lieu de tout, & rien n'y fupplée 
cette "vertu , c'eft d'aimer les hommes ; ce 
icalent, c'eft de les placer. Qu'un Roi veuille 
' courageufementle bien ; qu'il y emploie avec* 
discernement les moyens les plus infaillibles;, 
ce qu'il fait par infpiration n'en eft pas 
moins à lui ; & la gloire qui lui en revient 
ne fait que remonter à fa fource. 

Il ne faut pas croire que les talens & lei 
vertus fublimesfe donnent rendez- vous, pour 

& 
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fe trouver enfemble dans tel fiécle & dan* 
^tel pays : on doit fuppofer un aimant qui les 
attire , un (buffle qui les développe , un ef- 
pjrit qui les anime , un centre d'a&ivité qui 
les enchaîne autour de lui. Ceft donc à jufte 
titre qu'on attribue à un Roi , qui a fçu re* 
gner, toute la gloire de fon règne : ce qu'il 
a infpiré , il l'a fait , & l'hommage lui en 
eft dû. 

t Voyez un Roi qui , par les liens de la 
confiance & de l'amour, unit toutes les par- 
ties de fon Etat , en fait un Corps dont il 
eft l'ame, encourage la population & l'induf- 
trie , fait fleurir l'agriculture & le commerce » 
excite , aiguillonne les arts, rend les talens 
adifs & les vertus fécondes : ce Roi , fans 
coûter une larme à. fes fujets , une goutte 
de fang à la terre , accumule , au fein du 
repos , un tréfor immenfe de gloire, & la 
moiflbn en appartient àla main qui l'a femée* 
Mais la gloire , comme la lumière , fe com- 
inunique fans s'affoiblir : celle du Souverain 
fe répand fur la Nation ; & chacun des 
grands hommes , dont les travaux y contri-* 
buent , brille en particulier du rayon qui* 
•émane de lui. On. a dit , le grand Condé r 
le grand Colbert, le grand Corneille , com- 
me on a dit Louis le grand. Celui des fujets 
qui contribue & participe le plus à la gloire 
d'un règne heureux , c'eft un Miniftre éclai- 
ré, laborieux , accefllble, également dévoué 
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à l'Etat & au Prince, qui s'oublie lui-même, 
& qui ne voit que le bien ; mais la gloire mê- 
toe de cet homme étonnant remonte au Roi 
qui fe l'attache. En effet , fi l'utile & le mer- 
veilleux font la gloire, quoi de plus glorieux 
pour un Prince , que la découverte , & que 



: Dans la balance de la gloire doivent entrer y 
avec le bien qu'on a fait, les difficultés qu'on 
a furmontées: c'eft l'avantage des Fondateurs y 
tels que Lycurgue & le Czar Pierre, Mais 
on doit aufli diflraire du mérite du fuccès , 
tout ce qu'a fait la violence. La feule do~ 
mination glorieufe eft celle que les hommes 
préfèrent , ou par raifon , ou par amour t 
Imperatoriam majeftatem armis decoratam n 
tegibus oportct ejfe armaxam ( aj. 

De tous ceux qui ont défolé la terre , il : 
n'en eft aucun qui , à l'en croire , n'en vco» 
lut affurer le bonheur. Défiez-vous de qui- 
conque prétend rendre les hommes plus heu- 
heureux qu'ils ne veulent l'être ;c'eft la chi- 
mère des ufurpateurs , & le prétexte des ty- 
rans. Celui qui fonde un Empire pour lui- 
même , taille dans un peuple comme dans le 
marbre fans en regretter les débris ; celui 
qui fonde un Empire pour le peuple qui le 
compofe , commence par rendre ce peuple 
foxible , & le modifie fans le brifer-En gé^- 

. * 
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néral , la perfonnaJitédansla caufe publique 
eft un crime de léfe humanité : l'homme qui 
facrifie à lui feul le repos , le bonheur des 
hommes , eft de tous les animaux le plus 
cruel &le plus vorace : tout doit s'unir pour 
l'accabler. . ' . 

Sur ce principe nous nous fommes élevés 
contre les auteurs de toute guerre injufte ; 
nous avons invité les difpenfateursde la gloi- 
re à couvrir d'oppobi e les fuccès mêmes des> 
Conquérans ambitieux : mais nous fommes 
bien éloignés de difputer à la profeflion des 
armes la part qu'elle doit avoir à la gloire de 
l'Etat dont elle eft le bouclier , & du trône- 
ront elle eft la barrière. 

Que celui qui fert fon Prince ou fa Pa- 
trie, foit armé pour la bonne ou pour la 
mauvaife caufe >qu'il reçoive l'épéedes mains^ 
de la Juftice ou des mains de l'Ambition , il 
n'eft ni Juge ni garant des projets qu'il exé- 
cute ; fa gloire perfonnelle eft fans tache v 
elle doit-être proportionnée aux efforts 
qu'elle lui coûte. L'auftérité de la difciplint 
à laquelle il fe foumet , la rigueur des tra- 
vaux qu'il s'impafe, les dangers affreux qu'il 
va courir , en un mot, les facrifices multi- 
pliés de fa liberté , de fon repos & de fa vie*, 
ne peuvent être dignement payés que parla 
gloire. A cette gloire , qui accompagne !a 
valeur genéreufe & pure, fè joint encore hfc 
gloire des ulens qui y dans un grand Ca^ 
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taine, éclairent, fécondent & couronnent la 
valeur. 

Sous ce point de vue , il n'eft point de 
gloire comparable à celle des Guerriers : car 
celle même des Légillateurs exigent peut- 
être plus de talens , mais beaucoup moins 
de facritices : leurs travaux font aflidus & 
pénibles, mais ils ne font pas dangereux. En 
îuppofant donc le fléau de la guerre inévi- 
table pour l'humanité , la profeffion des ar- 
mes doit-être la plus honorable , comme elle- 
eft la plus périlleufe. Il feroit dangereux > 
fur-tout , de lui donner une rivale , dans jles 
Etats expofés, par leur fituation , à la jalou- 
fie & aux infultes de leurs voifins. C'eit peu* 
d'y honorer le mérite qui commande, il faut 
y honorer encore la valeur qui obéit. Il doit 
y avoir une maffe de gloire pour le Corps 
qui fe diftingue : car li la* gloire n'eft pas~ 
l'objet de chaque Soldat en particulier , elle* 
eft l'objet de la multitude réunie. Un Lé* 
gionnaire penfe en homme, une légion penfe 
en héros ; & ce qu'on appelle rtfprit du* 
Corps , ne peut avoir d'autre aliment, d'autre 
mobile que la gloire. 

On fe plaint que notre hiftoîre eft froide- 
& féche , en comparaifon de celle des Grecs- 
& des Romains. La raifon en eft bien fenfiU 
ble : l'hiftoire ancienne eft celle des hommes * 
Thiftoire moderne eft celle de deux ou troi& 
homme*: un Roi ,.un Miniftre, un Général 
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Dans le Régiment de Champagne > uœ 
Officier demande , pour un coupde-main j, 
douze hommes de bonne volonté : tout le 
Corps refte immobile , & perfonne ne repond. 
Trois fois la même demande , & trois fois le 
même filence. Hé quoi , dit l'Officier", l'on 
ne m'entend point ! L'on vôus entend , s'écrie 
une voix, mais qu'appeliez- vous douze hom- 
mes de bonne volonté ? Nous le fommefr 
tous ; vous n'avez qu'à choifir. 

La tranchée de Philisbourg étoit inondée , 
fe Soldat y marchoit dans l'eau plus qu'à de- 
ini'corps. Un très-jeune Officier , à qui fon 
âge ne permettoit pas d'y marcher de même r 
s'y faifoit porter de main en main. Un Gre- 
nadier le préfentoit à fon camarade » afin . 
qu'il le prît dans fes bras : Mets-le fur mon 
dos , dit celui-ci ; s'if y a un coup de fuûlà 
recevoir, je le lui épargnerai. 

Le militaire françois a mille traits de cette 
beauté , que Plutarque & Tacite auroient 
eu grand foin de recueillir (a). Nous les 
réléguons dans des Mémoires particuliers 7 
comme peu dignes de la ma je fié de l'hif- 
toire. 11 faut efpérer qu'un Hiflorien phi- 

(a) Depuis que j'ai fait cette ob fer vatton , un 
homme de lettres > qui penfe en Citoyen , 5c qui voit 
en homme d'Etat, a été chargé par le Miniltere de- 
raflTembler , pour l'école de nos Guerriers , ces faits 
întêre'Tans qu'on avoir négligé*. Ce recueil eft le- 
meilleur Livre qu'on ait pu meure dans les- mains, 
de la jeuueile militaire.. . . 
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lofophe s'affranchira de ce préjugé. 

Toutes les conditions qui exigent de* 
ames réfolues aux grands facrifices de l'in- 
térêt perfonnel > doivent avoir pour encou- 
ragement la perfpeftive,du moins éloignée,, 
de la gloire perfonnelle. On fçait bien que 
les Philofophes , pour rendre la vertu iné- 
branlable , l'ont préparée à fe pafler de tbut t 
non vis ejfe juflus finegloriâ ; at, me hercu- m 
lè 9 fapè juftus ejfe debetis cum infamiâ. Mai* 
la vertu même ne fe roidit que contre une 
honte paffagefS » & dans l'efyoir d'une gloi- 
re à venir. Fabius fe laifle infulter dans le 
camp d'Annibal > deshonorer dans Rome r 
pendant le cours d'une campagne ; auroit-il 
pu fe réfoudre à mourir deshonoré , à l'être 
à jamais dans la mémoire des hommes ? N'at- 
tendons pas ces efforts de la foiblefle de notre 
nature : la religion feule en eft capable ; & 
fes facrifices mêmes ne font rien moins que 
défintéreffés. Les plus humbles des homme9 
ne renoncent à une gloire périflable , qu'eà 
échange d'une gloire immortelle. Ce, fut 
i'efpoir de cette immortalité qui foutint So- 
crate & Caton. Un IMiilofophe ancien di- 
(bit: comment veux-tu que je fois fenjtble aw 
' blâme , fi tu ne veux pas que je /ois fenfible 
à l éloge ? 

A l'exemple de la Théologie , la morale 
doit prémunir la vertu contre l'ingratitude 
& le mépris des hommes > en lui montrant* 
• 
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dans le lointain , des tems plus heureux, St 
un monde plus jufte. 

» La gloire accompagne la vertu , com- 
» me fon ombre , dit Sénéque ; mais corn- 
>y me l'ombre d'un corps tantôt le précède 
» & tantôt le fuit, de même la gloire tantôt „ 
3» devance la vertu , & fe préfente la pre- 
yy miere , tantôt ne vient qu'à fa, fuite , lorf- 
» que l'envie s'efl: retirée & alors elle eft 
» d'autant plus grande qu'elle fe montre 
* plus tard «. 

. Ceft donc une philofophie aufll dange- 
reufe que vaine , de combattre dans l'hom- 
me le preflentiment de la profpérité, & le. 
défir de fe furvivre. Cette philofophie a 
trouvé quelques ames fublimes qui ont fait 
le bien , dans la feule vue de remplir leur 
deftination. Mais on ne doit jamais compter 
fur des cara&eres de cette trempe. Il faut per- 
mettre à l'homme qui fait le bien , d'aimer la 
gloire ; il faut même la lui montrer au delà 
du tombeau, afin que le tombeau ne foit pas 
l'écueil de fon courage & de fa confiance^ 
. Celui qui borne fa gloire au court efpace 
de fa vie , elt efcîave de l'opinion & des 
égards du moment : rebuté , fi fon (iécle eft 
injufte ; découragé, s'il eft ingrat ; impatient * 
fur-tout de jouir, il veut recueillir ce qu'il 
feme ; il préféré une gloire précoce & paf— 
fagére à une gloire tardive & durable : il 
n'entreprendra rien de grand* 
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Celui qui fe tranfporte dans l'avenir & 
tjùî jouit de fa mémoire , travaillera pouc 
tous les fiécles , comme s'il étoit immortel. 
Que fes Contemporains lui refufent la gloire 
qu'il a méritée , leurs neveux l'en dédom- 
magent : car fon imagination le rend préfent 
à la poftérité. 

^-Ceft un beau fonge , dira- t-on. Hé jouit-on 
jamais de fa gloire autrement qu'en fonge ? 
Ce n'eft pas- le petit nombre de fpe&ateurs 
qui vous environnent, qui forment le cri de la 
renommée. Votre réputation n'eft glorieufe 
^qu'autant qu elle vous multiplie où vous 
n'ête? pas , où vous ne ferez jamais. Pour- 
quoi donc feroit il plus infenfé d'étendre en 
idée fon exiftence aux fiécles à venir , qu'aux 
climats éloignés ? L'efpace réel n'eft pour 
vous qu'un point, comme la durée réelle. Si 
/vous vous renfermez dans l'un ou dans l'au- 
tre , votre ame y va languir abattue , comme 
dans une étroite prifon. Le défir d'éternifer 
fa gloire eft un enthoufiafme qui nous ag- 
grandit , qui nous élevé au deflus de nous- 
mêmes & de notre fiécle ; & quiconque le 
raifonne , n'eft pas digne de le fentir. » Mé- 
» prifer la gloire , dit Tacite , c'eft mépris- 
fer les vertus qui y mènent ; comemfHi 

yamâ } virtutes conpemnuntur. 

T 
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DES GRANDS. .■ 

o N donne en général le nom de Grands 
à ceux qui occupent les premières places de 
l'Ecat , foit dans le Gouvernement , (oit au- 
près du Prince. 

On peut confidérer les Grands , ou par 
rapport aux mœurs de la fociété , ou par 
rapport à la conftitution politique. Nous pre- 
nons ici les Grands en qualité d'hommes pu- 
blics. 

Dans la démocratie pure il n'y a de Grands 
que les Magiftrats , ou plutôt il n'y a de 
Grand que le Peuple. Les Magiftrats ne 
font Grands que. par le Peuple , & pour le 
Peuple ; c'eft fon pouvoir, fa dignité , fa 
xnajéfté , qu'il leur confie.. De-là vient que 
dans les Républiques bien conftituées , on 
faifoit un crime autrefois de chercher à ac- 
quérir une autorité perfonnelle. Les Géné- 
raux d'armées n'étoient grands qu'à la tête 
des armées ; leur autorité étoit celle de la 
difcipline ; ils la dépofoient en même tems 
que le Soldat quittoit les armes ; & la paix 
les rendoit égaux. 

11 eft de l'eflence de la démocratie que les 
Grandeurs foient éle&ives , & que perfonne 
n'en foit exclu par état. Dès qu'une feule 
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•clafle de Citoyens eft condamnée à fervir fans 
^efpoir de commander , le «gouvernement eft 
anftocratique. La moins rhauvaife aiiftocra- 
tie eft celle où l'autorité des Grands fe fait 
le moins fentir. La plus vicieufe eft celle où 
les Grands font defpotes,& les Peuples ef- 
claves. Si les Nobles font des tyrans , le 
niai eft fans remède. Un Sénat ne meurt 
point. 

Si l'ariftocratie eft militaire , l'autorité des 
Grands tend à fe réumr dans un feul : le 
gouvernement touche à la Monarchie, ou au 
defpotifme. Si l'ariftocratie n'a que le bouclier 
-des loix , il fatit pour fubfifter qu'elle foit le 
plusjufte& le plus modéré de tous les gou- 
vernemens. Le Peuple, pour fupporter l'au- 
torité exclufive des Grands , doit être heu- 
reux comme à Venife , ou abattu comme en 
Pologne. 

De quelle fagefle, de quelle modeftie la 
Noblefle Vénitienne n'a-t elle pas beforn , 
pour ménager l'obéiflance du peuple ! De 
quels moyens n'ufe-t-elle pas pour le con- 
foler de l'inégalité ! Les Courtifanes & le 
Carnaval de Vénife font d'inftitution politi- 
que. Par l'un de ces moyens les richeflfes 
des Grands refluent , fans fafte& fans éclat, 
vers le peuple : par l'autre le peuple fe trou- 
ve fix mois de l'année au pair des Grands > 
& oublie avec eux , fous le mafque , fa dé- 
pendance 8c leur domination. 

T x 
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La liberté rDmaine avoit chéri l'autorité 
«les Rois ; elle ne put fouftnr l'autorité des 
Grands. L'efprit Républicain fut indigne 
d'une diftin&ion humiliante. Le peuple vou- 
lut bien s'exciurre des premières places , mais 
il ne voulut pas en être exclu ; & la preu- 
ve qu'il méritoit d'y prétendre , c'eft qu'il 
eut la fagefle & la vertu de s'en abftenir. 

En un mot la République n'eft une qufe 
dans le cas du droit univerfel aux premières 
dignités. Toute prééminence héréditaire y 
détruit l'égalité, rompt la chaîne politique , 
& divife les citoyens. 

Le danger de la liberté n'eft donc pas que 
le peuple prétende élire entre les citoyens , 
fans exception , fes Magiftrats & fes Juges , 
mais qu'il les méconnoiflent après les avoir 
^lus. C'eft ainfi que les Romains ont paflfé 
de la liberté à la licence , de la licence à la 
fervitude. . 

Dans le gouvernement Républicain , les 
Grands , revêtus de l'autorité , l'exercent 
dans toute fa force. Dans le gouvernement 
Monarchique , ils l'exercent quelquefois , & 
ne la pofledent jamais : c'eft par eux qu'elle 
pafle ; ce n'eft point en eux qu'elle réfide : 
ils en font comme les canaux ; mais le Prin- 
ce en ouvre & ferme la fource , la divife 
en ruifleaux, en mefure le volume , en ob- 
ferve & dirige le cours. 
Les Grands , comblés d'honneurs, & dénués 
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- de force , repréfentent le Monarqne auprès 
du peuple , & le peuple auprès du Monarque. 
Si le principe du gouvernement eft corrompa 
dans les Grands, il faudra bien de la vertu, 
& dans le Prince , & dans le peuple, pour 
maintenir dans un jufte équilibre l'autorité 
protectrice de l'un, & la liberté légitime de 
l'autre ; mais fi cet ordre eft compofé de fi- 
dèles fujets, & de bons patriotes , il fera le 
point d'appui des forces de l'Etat, le lien de 
l'obéiflance & de l'autorité. 

Il eft de l'eflence du gouvernement Mo- 
narchique , comme du Républicain , que l'E- 
tat ne foit qu'un , que les parties dont il 
eft compofé forment un tout foiide & com- 
pare. Cette machine vafte , toute fimple 
qu'elle eft, ne fçauroit fubtifter que par une 
exaite combinrifon de fes pièces ; & fi les 
mouvemens font interrompus ou oppofés, le 
principe même de Taftivité devient celui de 
la deftruAion. 

Or la polition des Grands dans un Etat 
Monarchique , fert merveilleufement à éta- 
blir & à conferver cette harmonie & cet 
enfemble , d'oùxéfuke la continuité réguliè- 
re du mouvement général. 
. Il n'en eft pas ainfi dans un gouvernement . 
mixte , où l'autorité eft partagée & balan- 
cée entre le Prince & la Nation. Si le Prin-- 
ce difpenfe les grâces , les Grands feront 
les mercenaires du Prince , & les corrup- 

T j 
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teurs de l'Etat : au nombre des fubfide* 
impofés fur le peuple, fera compris tacite- 
ment l'achat annuel desfuffrages ^eft-à-dire 
ce qu'il en coûte au Prince pour payer aux 
Grands la liberté du peuple. Le Prince aura 
le tarif des voix ; & Ton calculera dans fon 
Confeil combien telle & telle vertu peuvent 
lui coûter à corrompre. — ^ 

Mais dans un Etat Monarchique bien conf- 
titué , où la plénitude de l'autorité réfide 
dans un feul , fans jaloufie & fans partage , 
où par confequent toute la puiffance du 
Souverain eft dans la richefle , le bonheur & 
la fidélité de fes Sujets , le Prince n'a aucu- 
ne raifon de furprendre le peuple : le peu- 
ple n'a aucune raifon de fe défier du Prince : 
les Grands ne peuvent ferVir , ni trahir l'un 
fans l'autre ; ce feroit même en eux une fureur 
abfunle que de porter le Prince à la tyrannie* 
ou le peuplaà la révolte. Premiers Sujets , Pre- 
miers Citoyens , ils font efeaves fi l'Etat de- 
vient Defpotique ; ils retombent dans la fou- 
le, fi l'Etat devient Républicain: ils tiennent 
donc au Prince par leur fupériorité fur le 
peuple : ils tiennent au peuple par leur dépen- 
dance du Prince, & par tout ce qui leur eft 
commun avec le peuple, liberté, propriété, 
fureté , &c. Ainli les Grands font attachés 
à la Conftitution monarchique par intérêt & 
par devoir , deux liens indiflblubles lorf- 
qu'ils font entrelacés* 
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Cependant l'ambition des Grands femble 
devoir tendre à l'Ariftocratie. Mais quand le 
peuple s'y laifferoit conduire , la fimple no- 
blefle s'y oppoferoit , à moins qu'elle ne fût 
admife au partage de l'autorité : condition 
qui donneroit aux premiers de l'Etat vingt 
mille égaux au lieu d'un maître , & à laquelle 
par conféquent ils ne fe réfoudront jamais : 
car l'orgueil de dominer , qui fait feul les ré- 
volutions 9 fouffre bien moins impatiem- 
ment la fupériorité d'un feul , que l'égalité 
d'un grand nombre. 

Le défordre le plus effroyable de la Mo- 
narchie, c'eft que les Grands parviennent* 
ufurperj'autorité qui leur eft confiée , & qu'il* 
tournent contre le Prince, & contre l'Etat 
hrï-même, les forces de l'Etat, déchiré pat 
les factions. Telle étoit la fituation de la 
France , lorfque le Cardinal de Richelieu r 
ce génie hardi & vafte , ramena les Grands 
fous l'obéiflance du Prince, & les peuples 
fous la prote&ion de la loi. On lui reproche 
d'avoir été trop loin ; mais peut être n'a- 
voit-il pas d'autres moyens d'affermir la Mo- 
narchie , de rétablir dans fa dire&ion natu-r 
relie ce grand arbre courbé par l'orage , que 
de le plier dans le fens oppofé. 

La France formoit autrefois un gouverne- 
ment fédératif très-màl combiné, & fans cefle 
en guerre avec lui-même. Depuis Louis XI 
tous ces Co- Etats avoient été réunis en un> 
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mais les grands Vaflaux confervoient encore 
dans leurs Domaines l'autorité qu'ils avoienc 
eue fous leurs premiers Souverains ; & les 
Gouverneurs , qui avoient pris la place de 
ces Souverains, s'en attribuoient la puifiance. 
Ces deux partis oppofoient à l'autorité du 
Monarque des obflacles qu'il falloit vaincre. 
Le moyen le plus doux, & par conféquent le 
plus fage , éroit d'attirer à la Cour ceux qui y 
dans l'éloignement & au milieu des peuples 
accoutumés à leur obéir , s'étoient rendus 
li redoutables. Le Prince fît briller les diftincr 
étions & les grâces ; les Grands accoururent 
en foule ; les Gouverneurs furent captivés, 
leur autorité perfonnelle s'évanouit en leur 
abfence ; leurs Gouvernemens héréditaires, 
devinrent amovibles, & l'on s'aflura de leurs 
fuccefleurs ; les Seigneurs oublièrent leurs 
Vaflaux, & ils en furent oubliés ; leurs Do- . 
maines furent divifés, aliénés, dégradés in- 
fenfiblement , & il ne refta plus du gouver- 
nement féodal que des blafôns & des ruines. 
. Ainfi la qualité de grand de la Cour 
n'eft plus qu'une foible image de la qualité 
de grand du Royaume. Quelques-uns doi- 
vent cette diftin&ion à leur naiflance. La 
plupart ne la doivent qu'à la volonté du Sou- 
verain ; car la volonté du Souverain fait les 
Grands, comme elle fait les Nobles, & rend 
la grandeur , ou perfonnelle , ou héréditaire 
à fongré. Nous difons perfonnelle ou héré- 

• 
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ditaire , pour donner au titre de Grand toute 
l'étendue qu'il peut avoir ; mais on ne doic 
l'entendre à la rigueur que de la Grandeur 
héréditaire , telie que les Princes du Sang 
. la tiennent de leur naiflance, & les Ducs &c 
Pairs de la volonté de nos Rois. Les premie- ' 
res places de l'Etat s'appellent dignités dans 
l'Eglife & dans la Robe, grades dans l'épée, 
places dans le Minittere , Charges dans la Mai- 
fort Royale ; mais le titre de Grand , dans 
fon étroite acception , ne convient qu'aux 
Pairs du Royaume. 

- Cette -réduction du gouvernement féodal 
à une grandeur qui n'en eli plus que l'ombre r 
a dû coûter cher à l'Etat, mais à quelque prix 
qu'on acheté l'unité du pouvoir & de l'obéif- 
fcnce , l'avantage de n'être plus en bute au 
caprice aveugle & tyrannique de l'autorité 
fiduciaire, le bonheur de vivre fous la tutele 
inviolable des loix , toujours prêtes à s'armer 
contre les ufurpations, les vexations & les- 
violences ; il eft certain que de tels biens ne 
feront jamais trop payés. 

Dans la conftitution préfente des chofes* 
il nous femble donc que les Grands font dans, 
la Monarchie Française, ce qu'ils doivent être 
naturellement dans toutes les Monarchies de 
l'Univers. La nation les refpedte fans les crain-. 
dre ; le Souverain fe les attache fans les en- 
chaîner, & les contient fans les abattre : pour 
le bien , leur crédit eft immenfe ; ils n'ea ' * 
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n'ont aucun pour le mal ; & leurs préroga 1 * 
tives mêmes font de nouveaux garans pour 
l'Etat, du zele & du dévouement dont elles 
font les récompenses. 

, Dans le gouvernement defpotique, tel qu'if 
eft fouffert en Afie, les Grands font les encla- 
ves du tyran , & les tyrans des efclaves ; il» 
tremblent & ils font trembler : auffi barba- 
res dans leur domination , que lâches dans 
leur dépendance, ils achètent par leur fervi- 
tpde auprès du maître, leur autorité fur les 
Sujets : également prêts à vendre l'Etat au. 
Prince, &le Prince à l'Etat : chefs du peu- 
ple dès qu'il fe révQlte, 8c fes opprefleurs 
tant qu'il eft fournis. 

, Si le Prince eft vertueux , s'il veut être* 
jufte,s'il peut s'inftruire, ils font perdus : 
auffi veillent-ils nuit & jour à la barrière 
qu'ils ont élevée entre le trône & la vérité s 
ils ne ceflent de dire au Souverain, vous pou- 
vez tout, afin qu'il leur permette de tout 
ofer ; ils lui crient : Votre peuple eft heu- 
reux, au moment même qu'ils expriment les 
dernières gouttes de fa fqeur & de fon fang ; 
& fi quelquefois ils confultent fes forces, il 
femble que ce fort pour calculer, en l'oppri- 
mant, combien d'inftans encore il peut fouf-* 
frir fans expirer. 

. Malheureufement pour les Etats où de^ 
pareils monftres gouvernent, les loix n'y ont 
point de tribunaux , la foiblelfe n'y a point; 
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de refuge :1e Prince s'y réferve à lui feul le 
droit de la vindi&e publique ; & tant que 
l'oppreffion lui eft inconnue, les oppreffeurs 
font impunis^ 

Telle eft la conftitution de ce gouverne- 
ment déplorable , que non feulement le Sou- 
verain , mais chacun des Grands, dans la par- 
tie qui lui eft confiée, tient la place de la low 
Il faut donc , pour que la juftice y règne 9 
que non feulement un homme , mais une mu!-* 
titude d'hommes foient infaillibles, exempts 
d'erreur & de pa filon , détachés d'eux-mê- 
mes, acceilîbles à tous, égaux pour tous 
comme la loi ; c'eft-à-dire qu'il faut que les 
Grands d'un Etat defpotiqtie foient des 
Dieux. AulTi n'y a-t-il que la Théocratie 
qui ait le droit d'être defpotique ; & c'eft 
le comble de l'aveuglement dans les hom- 
mes, que d'y précendre, ou d'y confentir* 
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JCa N phyfique & en géométrie le terme 
de Grandeur eft fouvent abfola, & ne fup- 
pofe aucune comparaifon : il eft fynonyroe 
de quantité , d étendue. En morale i[ eft 
relatif ,& porte l'idée de fupériofité. Ainfi 
quand on l'applique aux qualités de l'efprit 
ou de l'ame,ou colle&ivementàla perfonne, 
il exprime un haut degré d'élévation au def- 
fus de la multitude. 

Mais cette élévation peut être ou natu- 
relle ou fadtice ; & c'eft-là ce qui diftingue 
la grandeur réelle de là grandeur d'inftiti*- 
tion. Efiayons de les définir. 

La grandeur d'ame , c'eft-à-dire la ferme- 
té , la droiture , l'élévation d^s fentimens eft 
la plus belle partie de Ja grandeur perfon- 
nelle. Ajoutez- y un efprit vafte , lumineux » 
profond , & vous aurez un grand homme. 

Dans l'idée colleétive & générale de grand 
homme, il femble que l'on devroit compren- 
dre les plus belles proportions du corps ; le 
* peuple n'y manque jamais. On eft furpris de 
lire qu'Alexandre étoit petit ; & l'on trouve 
Achille bien plus grand, lorfqu'on voit dans 
l'Illiade , qu'aucun de fes compagnons ne- 
pouvoic remuer fa lance. Cette propenlioa 
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que nous avons tous à taêler du phyfiqueau 
moral , dans l'idée de la grandeur , vient i°. 

•<le l'imagination qui veut des mefures fen- 
fibles ; z°. de l'épreuve habituelle que nous 
faifons de l'union de l'ame & du corps , de 
leur dépendance & de leur aétion récipro- 
que , des opérations qui réfultent du con- 
cours de leurs facultés. Ilétoit naturel fur- 
tout que dans les tems où lafupériorité entre 
les hommes fe décidoit à force de bras , les 
avantages corporels fuflent mis au nombre 
des qualités héroïques. Dans des fiécles 
moins barbares , on a rangé dans leurs clafles 
ces qualités qui nous font communes avec 
v les bêtes , & que les bêtes ont au délais de 
nous. Un grand homme a été difpenfé d'être 

»beau , nerveux , & robufte. 

Mais il s'en faut bien que dans l'opinion 

-du vulgaire, l'idée de grandeur perfonnelle 
foît réduite encore à fa pureté philofophique. 

- La raifon eft efclave de l'imagination , & 
l'imagination eft efclave des fens. Celle-ci 
mefure les canfes morales à la grandeur 
phyfique des effets qu'elles ont produits , &c 
les apprécie à la toife. 

- Il eft vraifemblable que celui des Rois 
■ d'Egypte qui avoit fait élever la plus haute 
-des pyramides , fe croyoit le plus grand de 

ces Kois ; c'eft à-peu-près ainfi que l'on 
- juge vulgairement ce qu'on appelle les grands 
-hommes* 
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Le nombre des combattans qu'ils ont ar- 
més , ou qu'ils ont vaincus , l'étendue de 
pays qu'ils ont ravagée ou conquife , le 
poids dont leur fortune a été dans la balan- 
ce du monde , font comme les matériaux de 
.l'idée de grandeur que l'on attache à leur 
per fonne. La réponfe du Pirate à Alexandre , 
/Quia tu magna clajfe , Imperator 9 exprime 
avec autant de force que de vérité , notre 
manière de calculer & de pefer la grandeur 
humaine. 

Un Roî qui aura pafle fa vie à entretenir 
dans fes Etats l'abondance , l'harmonie & la 
paix, tiendra peu de place dans l'hiftoire. On 
dira de lui froidement , // fut bon ; on ne • 
dira jamais , Il fut grand. Louis IX feroit 
oublié , fans la déplorable expédition des 

i Croifades. 

A-t-on jamais entendu parler de la gran- 
deur de Sparte incorruptible par fes mœurs, 
inébranlable par fes Ioix, invincible par lafa- 
gefle & l'auftérité de fa difcipline? Eft-ce à 

- Rome vertueufe & libre que Ton penfe , en 
rappellant fa grandeur ? L'idée qu'on y at- 
tache eft formée de toutes les caufes de fa 
décadence. On appelle fa grandeur , ce qui 
entraîna fa ruine : l'éclat des triomphes , le 
fracas des conquêtes , les folles entreprîtes » 
les fuccès infontenables,les richefies corrup- 
trices , l'enflure du pouvoir , & cette domi- 
nation vafte , dont l'étendue faifoit Ja foi- 

« 
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fclefle , & qui alloit crouler fous fon propre 
poids. 

Ceux qui ont eu l'efprit aflez jufte pour 
»ne pas altérer, par tout cet alliage phyfique , 
Tidée morale de grandeur , ont cru du moins 
pouvoir la reftreindre à quelques-unes des 
qualités qu'elle embrafle. Car où trouver 
un grand homme, à prendre ce terme à la 
rigueur. 

Alexandre avoit de l'étendue dans l'efprit 
& de la force dans l'ame. Mais voit-on dans 
fes projetsce plan de juftice & de fagefle , qui 
annonce une ame élevée , & un génie lumi- 
neux ? ce plan qui embrafle & difpofe l'ave- 
nir , où tous les fuccès ont leur avantage , 
où tous les maux inévitables font compenfés 
par de plus grands biens ? Detetfo fine ter- 
rarum -, pet fuum rediturus orbem > trifiis 
eft (Sénec). Les vues de Céfar écoient plus 
belles & plus fages. Mais il faut commencer 
par le laver du crime de trahifon, & oublier 
ou reconnoître le Citoyen dans l'Empereur, 
pour trouver en lui un grand homme. Il en 
eft à-peu -près de même de tous tes Princes 
auxquels la flatterie ou l'admiration a donné 
le nom de Grands. Il l'ont été dans quelques 
parties , dans la légiflation , dans la politique , 
dans l'art de la guerre, dans le choix des 
hommes qu'ils ont employés ; & au lieu de 
dire , II a telle ou telle grande qualité , on 
a dit du Guerrier, du Politique, du Légifla* 
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leur , Cejl un grand homme. Hue & illnc 
accédât y ut perfetfa virtus fit, aqu alitas ac 
ténor vitœ , per omnia conftans fibi. ( Sénec. ) 

Il elt une grandeur fa&ice ou d'inftitution, 
qui n'a rien de commun avec la grandeur per- 
fonnelîe. Il faut des Grands dans un Etat,& 
l'on n a pas toujours de grands hommes. 
On a donc imaginé d'élever au befoin ceux 
qu'on ne pouvoit aggrandir ; & cette éléva- 
tion artificielle a pris le nom de grandeur. * 

. Ce terme au fingulier eft donc fufceptible de 
deux fens, & les Grands n'ont pas manqué 
de fe prévaloir de l'équivoque. Mais foo 
pluriel ( les Grandeurs ) ne préfente plus 
rien de perfonnel ; c'eft le terme abftrait de 
<îrand dans fon acception politique ; en- 
forte qu'un grand homme peut n'avoir au- 
cun des cara&éres qui diftinguent ce qu'on 
appelle les Grands, & qu'un Grand peut n'a- 

. voir aucune des qualités qui conftituent le 
grand homme. 

Mais un Grand dans un Etat, tient la 
place d'un grand homme ; il le repréfente ; 
il en a le volume quoiqu'il arrive fouvenc 
qu'il n'en aie pas la folidité. Rien .de plus 
beau que de voir réunis le mérite avec la 
place : ils le font quelquefois à beaucoup 
d'égards ; & notre fiécleen a des exemples ; 
mais fans faire la fatyre d'aucun tems ni d'au- 
cun pays, nous dirons. un mot de la condi- 
tion & des mœurs des Grands , tels qu'il en 

eft 
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eft par-tout, en proteftant d'avance contre 
' toute allufion & toute application perfonnelle. 

• Un Grand doit être auprès du peuple l'hom* 
me de la Cour, & à la Cour l'homme du peu- 
ple. L'une & l'autre de ces fondions deman- 
dent, ou un mérite recommandable,ou , pour 
y fuppléer, un extérieur impofant. Le mé- 
rite ne fe donne point, aiais l'extérieur peut 
fe prefcrire ; on l'étudié , on le compofe : 
c'eft un perfonnage à jouer. L'extérieur d'un 
Grand devroit être la décence & la dignité. 
La décence eft une dignité négative , qui . 
confifte à ne rien fe permettre de ce qui peur 
avilir ou dégrader fon état, & y attacher le 
ridicule , ou y répandre le mépris. Il s'agit 
de modifier les dehors de la grandeur, fui- 
vant le goût, le caraftére & les mœurs des 
Nations. Une gravité taciturne eft ridicule 
en France ; elle l'auroit été à Athènes. Une 
politeffe légère eut été ridicule à Lacédé- 
mone ; elle le feroit en Efpagne. La popularité 
des Pairs d'Angleterre feroit déplacée dans 
les nobles Vénitien^. C'eft ce que l'exemple 
& l'ufage nous enfeignerit fans étude & fans 
réflexions. Il femble donc aflez facile d'être 
Grand avec décence. 

Mais la dignité pofitive , dans un Grand , eft 
l'accord parfait de fes adions , de fon langa- 
ge, de fa conduite en un mot, avec la place 
qu'il occupe. Or cette dignité fuppofe le mé- 
rite, & un mérite égal au rang. C'eft ce mUm 

V 
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appelle payer de fa perfonne. Ainfi les pre~ 
miers hommes de l'Etat devroient faire le* 
plus grandes chofes ; condition toujours pé- 
nible, fouvent impoffible à remplir. 
. 11 a donc fallu fuppléer à la dignité par la 
décoration , & cet appareil a produit fon 
effet : le vulgaire a pris le fantôme pour la 
réalité ; il a confondu la perfonne avec la 
place. Ceft une erreur qu'il faut lui Jaifler ; 
car l'ittufion eft la reine du peuple. 

Mais qu'il nous foit permis de le dire : les- 
.Grands font quelquefois les premiers à détrui- 
re cette illufion par une hauteur imprudente* 
Celui qui dans les grandeurs ne fait que^ 
repréfenter, devroit fçavoir qu'il n'éblouit 
pas tout le monde, & ménager du moins fes* 
confidens, pour les engager au filence. Qu'un» 
homme qui voit les chofes en elles-mêmes», 
qui refpe&e les préjugés , & qui n'en a point , 
fe montre à l'audience d'un Grand avec (a lim-- 
plicité modefte ; que celui-ci le reçoive avec 
cet air de fupériorité qui protège & qui 
humilie, le fage n'en fera ni offenfé,ni fur- 
pris : c'èft une fcene pour le peuple. Mais^ 
quand la foule s'eft écoulée , fi le Grand con- 
ferve fa gravité froide & févere , fi fon main- 
tien & fon langage ne daignent pas s'huma- 
ni fer , l'homme llmple fe retire en fou riant 9 8c 
en difant de l'homme fuperbe ce qu'on difoit 
du Comédien Baron : il joue encore hars du* 
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Il le dit tout bas, & il ne le dit qu'à lui- 
même ; car le fage eft bon Citoyen. Il fçait 
que la grandeur, même fi&ive, exige des 
ménagemens ; ilrefpe&era dans celui qui en 
abufe , ou les aïeux qui la lui ont tranfmife > 
ou le choix du Prince qui l'en a décoré , ou , 
quoi qu'il en foit, la conftitution de l'Etat 
qui demande que les Grands foienc en hon- 
neur, & à la Cour , & parmi le peuple. 

Mais tous ceux qui ont la pénétration du 
fage, n'en ont pas la modération. Paucis 
imponit leviter extrinfecàs induta faciès.. 
Tenue eft mendacium : petlucet fi diligemer 
infpexeris. ( Sénec. ) Dans un monde cultivé , 
fur-tout , la vanité des petits humiliée, a des 
yeux de lynx pour pénétrer la petirefie or- 
gueilleufe des grands ; & celui qui , en faifant 
fentir le poids de fa grandeur, en laifle ap- 
percevoir le vuide, peur s'aflurer qu'il eft 
de tous les hommes le plus févérement jugé. 

Un homme de mérite élevé aux grandeurs , 
tâche de confoler l'envie i & d'échapper à la 
malignité. Mais malheureufement celui qui 
a le moins à prérendre, eft toujours celui 
qui exige le plus. Moins il foutient fagrarr- 
deur par lui-rfnême , plus il l'appefantit fur 
les autres. 11 s'incorpore fes terres , fes équi~ 
pages , fes aïeux & fes valets , & fous cet 
attirail il fe croit un coloffe. Propofez-lui? 
de fortir de fon enveloppe, de fe dépouiller 
de ce qui n'eft pas lui ; ofez le diitingue^' 

V ^ 
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» comme on donnoit au pere de Caton le 
| » nom de ce fils , la lumière de Rome. ( Cic» 

Off. ) Mais quel orgueil peut t'infpirer un - 
| 3> nom qui ne te doit rien , & que tu ne dois 

» qu'au hafard ? La nailïance excite l'ému- 
d> lation dans les grandes ames , & l'orgueil 
» dans les. petites. Ecoure des hommes qui 
3> penfoient noblement, & qui fçavoient ap- 
„ 3> précier les hommes. Point de Rois qui 
» n'aient eu pour aïeux des efclaves ; point 
» d'efclaves qui n'aient eu des Roi* pour 
» aïeux. ( Plat. ) Perjonne n'ejl né pour no- 
» tre gloire : ce qui fut avant nous rieft point , 
y> a nous. (Sénec. ) Confulte-toi > rentre en 
L ' » toi-même : Nudum infpice , animum in- 

tuere , qualis quantufque fit , alieno an 
» fuo magnus. (Idem.) ». 

Il n'y a que la véritable grandeur , nou& 
• dira- 1 on , qui puifle'foutenir cette épreu- 
ve ; la grandeur fa&ice n'eft impofante que 
par fes dehors. Hé bien , qu'elle ait un cor- 
tège faftueux , & des mœurs fimples : ce 
qu'elle aucâ de dominant fera de l'état , non 
de la perfonne. Mais un Grand dont le farte 
eft dans l'ame , nous infulte corps à corps # . 
Ceft 1 homme qui dit à l'homme ? Tu ram- 
pes au dejfous de moi : ce n'eft pas du haut 
de fon rang, c'eft du haut de fon orgueil 
qu'il nous regarde & nous méprife. 

Mais ne faut-il pas un mérite fupérieur 
pour conferver des moeurs fimples dans un 
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rang élevé ? cela peut être , & cela prouver 
qu'il eft très -difficile d'occuper décemment 
les grandeurs fans les remplir , & de n'être- 
pas ridicule par - tout ou l'on eft déplacé. 

Un Grand , Iorfqu'il eft un grand hora* 
me, n'a recours ni à cette hauteur humi- 
liante qùi eft le figne de la dignité , ni à ce 
fafte impofant qui eft le fantôme de la gloire t 
& qui ruine la haute NobleflTe par la conta- 
gion de l'exemple & l'émulation de la vanité. 

Aux yeux du peuple , aux yeux du fa- 
ge , aux yeux de l'envie elle-même , il n'a? 
qu'à fe montrer tel qu'il eft. Le refpedl le 
devance , la vénération l'environne ; fa ver- 
tu le couvre tout entier : elle eft fon cortè- 
ge & fa pompe. Sa grandeur a beau fe ra- 
mafler en lui-même , & fe dérober à nos- 
hommages ; nos homtnages vont la cher- 
cher (a). Mais qu'il faut avoir un fentiment 
noble & pur de la véritable grandeur , pour 
ne pas craindre de l'avilir en la dépouillant 
de tout ce qui lui eft étranger! Qui d'entre 
lës Grands de notre âge, voudroit être fur- 
pris, comme Fabrice par les Ambafladeurs 
de Pyrrhus , faifant cuire fes légumes t 

(*) Vêjtz. la Bruyère. Du mérite perfonnel». 

FIN, 



De l'Imprimerie de P. Alex, le P r i e u r 3 
imprimeur- du Roi, rue S. Jacques». 
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APPROBATION. 

Ji 'A i lu , par ordre de Monfeigneur le Vice* 
chancelier , Bélifaire , Ouvrage de M. Mar~ 
tnontel ; & je n'y ai rien trouvé qui m* ait paru 
devoir en empêcher Fimpreflîon. Fait à Paris ^ 
ce io Novembre 1766. 

B R e r. 



PRIVILEGE DIT ROI. 

LOUIS, par la grâce de Dieu , Roi de France & de 
Navarre : A nos aines &» Féaux Confeillcrs , les Gens 
tenant nos Cours de Parlement , Martres des Requêtes or- 
dinaires de notre Hôtel, Grand-Confeil , Prévôt de Paris, 
Ballifs, Sénéchaux, leurs Lieutenans Civils ôc autres nos 
Julticicrs qu'il appartiendra, Salut. Notre amc le Sieur 
josi ph Merlin, Libraire à Paris , Nous a fait expolec 
qu'il demoit faire imprimer & donner au Public un ouvrage* 
qui a pour titre : Bélrfaire, j»ar M. Marmomel , de V Acadé- 
mie Françoife , s'il Nous plaifoit lui accorder nos Lettres 
de Privilège pour ce néccfTaircs. A ces causes, voulant 
favorablement traiter l'Expofant , Nous lui avons permis ôc 
permettons par ces PrcTcntes, de faire imprimer ledit Ou- 
vrage autant de fois que bon lui femblera de le vendre , faire 
vendre & débiter par tout notre Royaume , pendant le temps 
de fix années confécutives , à compter du jour de la date 
des Préfentes. Faisons défenfes à tous Imprimeurs, Li- 
braires oc autres Pcrfonncs de quelque qualité & condition. - 
qu'elles foient , d'en intioduire d'impreflion étrangère dans 
aucun lieu de notre obeiflance , comme auffi d'imprimer, 
faire imprimer, vendre, faire vendre, débiter ni contre- 
faire ledit Ouvrage , ni d'en faire aucun Extrait fous quelque 
prétexte que ce puiflè être fans lapcrmillion exprefïe dudit 
Fxpofant ou de celui qui aura droit de lui , ù peine de con- 
fîfcation des Exemplaires contrefaits , de trois mille livres 
d'amende contre chacun des Contrevenons , donr un tiers 
à Nous, un tiers à l'Hôtcl-Dieu de Paris, oc l'autre tiers 
audit Expofant ou à ceux qui auront droit de lui , & de 
tous dépens , dommages & intérêts. A la charge que ces 
Préfentes feront cnregiltrées tout au long fur le Regiftre- 
de la Communauté des Imprimeurs & Libraires de Paris , 
dans trois mois de la date d'icelles ; que l'imprcffion dudic 
tfuvuigç Ici a faits dans noue Royaume , Sc.non uUUuls,. 



en bon papier & beaux caractères, conformément aux Ré- 
glemens de la Librairie, 6c notamment à celui du 10 Avril 
1725 ; à peine de.déchcance du préfent Privilège; qu'avanr 
de l'expofer eti Vente , le Manufcrit qui aura fervi de co- 



rne état ou l'approbation y aura cté donnée, es mains de " 
notre très cher 6c féal Chevalier v Chancelier de France , 
le Sieur De Lamoignon , 6c qu'il en fera enfuite remis 
deux Exemplaires dans notre Bibliothèque publique ; urr 
dans relie de notre Château du Louvre , un dans celle 
dudit Sieur De Lamoignon , & un dans celle de notre 
très-cher & féal Chevalier Vice-Chancelier 6c Garde des 
Sceaux de Ftance , le Sieur De Maupeou ; le tout à peine 
de nu'lité des Présentes : du contenu detquelles vo.is man- 
dons & enjoignons de faire jouir ledit Expofunt 6c les 
ayant caufe , pleinement 6c paifiblcmcnt , frns fourFnr qu'il 
leur foit fait aucun trouble ou empêchement. Voulons 
qu'à la copie de* Prcfcntes , qui fera imprimée tout au long 
au commencement ou à la fin dudit Ouvrage, foit tenue 
pour duement (i^nificc ; 6c qu'aux copies co.l itionnees par 
l'un de nos ames 6c féaux • onfeiUcrs , Secrétaires , foi 
foit ajoutée comme J l'Original : Commandons au pre- 
mier notre Huilîîer ou Sergent fur ce requis , de faire 
pour l'exécution d'iccllcs , tous Actes requis & néceflai- 
rcs , fans demander autre pcrmiflïon; 6c nono^ftant li- 
meur de Haro , Ciiartc Normantie , f 6c Lectrcs à ce con- 
traires. Car tel eft notre plaifir. Donné à P uis , le dixième 
jour du mois de Dcccmb e , l'an de grâce mil fept cent 
loixante-fîx , 6c de notre Règne le cinquante-unième. Par. 
le Roi en fon Confeil. 



RfZifiré fur le Registre XVTT. de Ici Chambre Royale c> 
Syndicale des horaires & Imprimeurs de Paris, Ko. 1091, 
fol. 6ï , con formtmem au Règlement de 1723. A Paris , ce 
\C Dccemùte 1766. 




remis dans le mê- 



Signé , LE BEGUE. 



G A N E a u , Syndic. 
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